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PREFACE. 



Mon but, en publiant ces Lettres , est de 
âonnerau public une id^e des résultats curieux 
auxquels Tétude du globe terrestre a conduit 
dans ces derniers temps nos naturalistes les plus 
distingues. 

Si j'en juge par le plaisir que j'ai éprouvé 
en m'occupant de leurs intéressantes recher- 
ches , j'aurai fait une chose agréable pour tous 
ceux qui aiment à acquérir des connaissances 
sans pouvoir pourtant consacrer un temps con- 
sidérable à Tétude. ,, , - i. 

Je me suis attaché 'à eci^j^ çle pn^xiière à 
être compris des pers(*ni)es»thême.lçs, moins 

versées dans Tétude de Thif toire jnàturelle ; et 

/■ ' • • , ' ■ ... 

il suffira, pour lire ces Lettres, cléscbniiâissances 

élémentaires que donne l'éducation la plus 

commune. 

1 



Ti raipAGE. 

Cependant , pour éviter de répandre des er- 
reurs, je me sais imposé la loi de n'émettre 
aucune opinion qui ne fut consacrée par Tauto- 
ritë d'un nom célèbre. 

L'admirable ouvrage de M. Cuvier sur lés 
ossemens fossiles m'a fourni tout ce que j'ai 
écrit sur ce sujet. J'ai puisé dans les leçons de 
M. Cordier presque tout ce que j'ai dit sur la 
constitution de l'écorce minérale , les yolcans , 
les tremblemens de terre , etc. J'ai enfin em- 
prunté aussi quelque cbose aux ouvrages et 
aux leçons de M. Geo£Proy-Saint-Hilaire. 

S'il m'est arrivé quelquefois de hasarder 
une opinion qui me fût personnelle , j'ai tou- 
jours eu soin d'en avertir, afin qu'on ne fût 
pas tenté de lui acccrdçrJa. confiance que mé- 
xitiçiit ceilc^ qui fônt^a^uyées de l'autorité 
des boîispÂes téièbrçs que je viens de nommer. 
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Les changemens faits à cette seconde édi- 
tion se réduisent à assez peu de chose. Qnelqucss 



lettres trop longues ont été coupées, et des 
inexactitudes corrigées. J*ai cru aussi deroir 
donner Fexplication de plusieurs termes qui 
ont para présenter quelque difficulté aux per- 
sonnes peu familiarisées ayec le langage des 
sciences. Je n'ai pas manqué non plus de rap • 
porter le peu de faits importansqui s(mtYe<* 
nusconfirmerrhjpothèse déjà si vraisemblabla 
de rincandescence primitive du globe ; enfin 
on trouTera encore quelques autres additions 
nécessitées par les progrès de la science y et le 
système récent d'un naturaliste d'Allemagne 
sur les créations successiyes des êtres« 



Le public verra c$itfetrorsrè;ae édi^ic^grrts- 
sie de plusieurs additions^ que j'ai supposé de- 
Toir être de son goût; Je 'Wjl^i^^^'^^^ ^® 
noter ici les principales, j , 
. La publication dé' la dernière livraison de 
l'Histoire des ossemens fossiles i;ii'a permis 
d'augmenter ces Lettres de tout ce qu'on y 



trouvera de nouveau sur les reptiles de Tan- 
cieu inonde , particulièrement sur ceux <pii , à 
Forigine des choses , présentaient des dimen- 
sions colossales ou des formes bizarres. En 
mettant à contribution l'ouvrage de notre grand 
naturaliste , j'y ai rencontré des phrases qui 
résumaient si parfaitement ses idées , que , 
ne pouvant me résoudre à y changer un seul 
mot^ j'ai pris le parti de les transporter dans 
mon ouvrage telles que je les trouvais dans le 
sien. Puisse l'aveu de ce petit larcin (devant 
lequel j'ai reculé quelque temps comme de* 
vant une profanation ) me le faire pardonner 
de mes lecteurs. C'est dans leur intérêt que je 
me le suis permis. 

», On trouvera'aussi d-ans. cette édition quel- 
ques aeveldppefAelAs nothrèaux sur les appli- 
cations? '(^^'oij {ppUt'ftire aux températures 
terrestres 'de 'là' théorie de la chaleur,. créée 
do ngè î<9W".ï!af>M^ Fburier. Ce que j'avais 
dit sur ce sujet dans mes précédentes éditions 
était bien imparfait ; je m'estimerais heureux 
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si je poaraiâ me flatter de contribuer par 
celle-ci à répandre la connaissance de travaux 
aussi remarcpiables par leur profondeur que 
par Fimportance et la grandeur des résultats 
auxquels ils conduisent. 

Une nouvelle lettre , consacrée aux végé- 
taux fossiles, o£Frira un résume des résultats 
curieux auxquels'M. Ad. Brongniart est peir- 
venu sur ce sujet. Ce jeune et savant natura- 
liste , empressé de favoriser un ouvrage des- 
tine à la propagation des sciences dans les- 
quelles il s'est déjà distingué d'une manière 
brillante , a eu Textréme bonté de me donner 
une connaissance anticipée du beau travail 
dont il se propose de faire jouir incessam- 
ment le public (1 ). Je le prie de recevoir ici 
1 expression de ma reconnaissance. 

J'ai cru enfin faire plaisir à mes lecteurs en 

(1) Histoire des yégétaux fossiles , ou Recherches 
botaniques et géologiques sur les végétaux renfer- 
més dans les diverses couches du glohe. 2 vol. in-4° 
de 50 à 60 feuilles d^impression , accompagnés de 
160 à 160 planches. A Paris , chez Edmond d'Ocagne. 

1. 



leur indiquant d'une manière très précise la 
place qu'occupe dans notre Muséum d'his- 
toire naturelle chacun des objets dont je les 
entretiens. Plusieurs ont peut-être éprouve 
bien Tivement le désir de connaître ces objets 
sans se douter des richesses que nous possé- 
dons dans ce genre. 

Je ne parle pas de quelques additions moins 
importantes que les précédentes. C'est en te- 
nant autant qu'il m'a étë possible mon ou- 
vrage au niveau des progrès si rapides de la 
science , que je me suis efforcé de mériter 
l'indulgence avec laquelle le public a bien 
voulu l'accueillir. 
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SYSTEMES. 



J'ai cherché h réunir dans cet ouvrage une partie 
des documens qu^une observation éclairée peut nous 
fournir relativement aux révolutions dont notre 
globe a dû , à différentes époques , être la victime. 
Mais, avant d^exposer les opinions aux({uélles les 
naturalistes modernes ont été conduits sur ce sujet, 
il ne sera peut-être pas inutile de donner ici , en 
peu de mots , une idée des principaux systèmes qui 
ont été hasardés depuis environ deux siècles sur To- 
rigine de notre planète , les modifications qu'elle a 
pu éprouver, et les causes qu'on peut raisonnable- 
ment présumer devoir la détruire. 

Toutes ces questions, qui ont si fort occupé les au- 
teurs qui ont écrit dans le dix-huitième siècle sur 
la théorie de la terre, trouvent à peine une place 
dans les ouvrages modernes sur la géologie, et nos 
savans les plus distingués , malgré les nouvelles lu- 
mières qu^ilfl ont acquises , ou plutôt à cause de ces 
lumières , ont cru devoir s'abstenir de les traiter. 

Mais si les naturalistes d'aujourd'hui ne perdent 
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plus leur tempç à faire des théories de la terre , il 
peut être curieux de connattre celles qui ont joui 
de la plus grande Togue , ou qui ont été proposées 
par les naturalistes les plus célèbres ; elles appar- 
tiennent en effet à Thistoire de la marche de Tes- 
prit humain sur le sujet qui doit nous occuper; et 
les exposer en abrégé , ce seja , sous un certain rap- 
port, imiter les historiens de tous les temps, qui 
ont ju^é convenable de faire précéder le récit des 
événemens certains , d'un exposé des fables qui ont 
eu crédit chez les différens peuples , et qu'ils n*ont 
données que pour ce qu'elles sont. 

Bumet est le premier auteur qui, dans les temps 
modernes , ait cherché à expliquer par un système 
les changemens généraux que la terre a subis, et 
ceux qu*eUe doit subir encore. Voici ses idées. 

La terre d'abord n'était qu'une masse fluide , un 
chaos composé de matières de toute espèce et de 
toute sorte de figures; elle commença àprei^dreune 
forme régulière quand les parties les plus pesantes , 
descendant vers son centre, y eurent formé un 
noyau dur et solide autour duquel les eaux, plus 
légères , se rassemblèrent en l'enveloppant de tous 
côtés. L'air s'échappa au-dessus de ce lit superficiel 
et aqueux. An-dessus de l'eau s'éleva encore, comme 
plus légère, une couche assez mince de matières 
grasses et huileuses qui surnagèrent d'abord pures, 
mais auxquelles bientôt vinrent se réunir des parti- 
cules terreuses qui d'abord s'étaient élevées dans 
l'air, qui tombèrent peu à peu , à mesure que l'at- 
mosphère se purifia. Ce mélange de la couche hui-* 
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leuse snperfidelld avec les parties grossières retoiii-> 
bées de Taimosphère forma la première terre <pie 
les hommes cultivaieiit avant le déluge. Cette terre 
était légère , extrêmement fertile , sans montagnes 
ni inégalités , enfin unie sur toute sa surface. 

Mais les premiers hommes ne jouirent pas long- 
temps de cet heureux séjour. La chaleur du soleil , 
desséchant peu à peu le sol qu'ails cultivaient, finit, 
au bout de quinze ou seize siècles , par le faire fen- 
dre entièrement, et la croûte terrestre tout entière 
tomba dans Tabîme des eaux qm se trouvaient au-< 
dessous d^elle. 

Telle fut , suivant Burnet , la cause àa déluge. 
Nos continens actuels sont, dans ses idées, les gran- 
des masses de Tancienne croûte , qui ont comblé 
Fabime des eaux$ les lies et les écueil» en sont les 
petits fragmens ; et la confusion avec laquelle s^est 
feite la chute de cette croûte est la cause de» inéga- 
lités , des éminences et des profondeurs qui régnent 
sur notre sol. Quant àTocéan, c'est une partie de 
Tancien abime; le resté est entré dans les cavités 
intérieures avec lesquelles communique Tocéan. 

Ce système , comme on voit, ne repose sur aucune 
observation , ni sur aucun fait positif. Il n'explique 
rien, ne conduit à rien, et on ne peut le considérer 
que comme un simple produit de Timagination de 
Fauteur. Cependant, comme Burnet avait de Tes- 
prit, et que son livre (1) était écrit d'une manière 
agréable, il resta en honneur jusqu'à l'époque où des 

(i) Telluris Theoria sacra. Londres , 1681. 
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phénomènes très importans yinrcnt donner une nou- 
velle direction aux esprits. 

Ces phénomènes, sur lesquels reposent toua les 
systèmes imaginés depuis le commencement du dix-^ 
huitième siècle , consistent dans Tezistence d^arétes 
de poissons , de coq[uiUes , et autres produits d''ani- 
maux marins, dans Tintérieur des terres de nos 
continens ; ces produits marins , et surtout les co- 
quilles, s^y trouvent en nombre* immense , quelque- 
fois très bien conservés , et on les rencontre souvent 
dans les pierres les plus dures. 

On sera sans doute curieux de savoir quel est le . 
naturaliste qui le premier a fait et publié des obser- 
vations aussi importantes. Il s^appelait Bernard Pa- 
Kssy. Sa profession était bien obscure : il fut long- 
temps simple potier de terre à Saintes , vers la fin 
du seizième siècle. Aussi grand physicien , dit Fonte- 
nelle , que la nature seule puisse en former , il fut 
le premier qui osa dire , à la face de tous les doc- 
teurs , que les coquilles fossiles (1) étaient de véri- 
tables coquilles déposées autrefois par la mer dans 
les lieux mêmes où elles se trouvent , et non pas des 
minéraux, des corps singuliers , de simples jeux de 
la nature , comme on le croyait de son temps. Ses 
preuves parurent victorieuses à tous ceux qui les 

(1) On appelle fossiles les dâwis d^étres organisés qn'on 
tnnnre dans Pintérieurdes terres, et qui font, pour ainsi dire, 
oorpsjBf ee dlet, On trouvera plus tard , dans les lettres où il 
est spécialement parlé des animaux fossiles , des idées précises 
SUT U fossilisation. 
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examinèrent) et pourtant ce ne fat que près d^on 
siècle après qu'elles se réyeillèrent dans Tesprit de 
plusieurs savans , et que son opinion deyint domi- 
nante. 

Le premier système dans lequel on cherche à ex* 
pliquer la présence des corps fossiles dans nos con* 
tinens est celui de WoodicaràO). Ce médecin prétend 
qyCk Tépoque du déluge, Dieu, par un acte de sa 
Tolonté, suspendit la force de cohésion qui unit en- 
tre elles les molécules detous les corps solides; qu*il 
réduisit ainsi tous ces^ corps en poussière, et que les 
eaux du déluge , humectant cette poussière , en for- 
mèrent une espèce de pâte molle , dans laquelle pé- 
nétrèrent facilement tous les corps marins. 

Si Woodward eut recours à cette hypothèse, c'est • 
qu'il sentit bien qu'il serait impossible de supposer 
que , dans le peu de temps que dura le déluge , selon - 
le texte des livres saints, l'eau qui couvrait toute 
la terre ait pu délayer les continens jusqu'aux plus 
grandes profondeurs, et dissoudre les pierres les 
plus dures, pour y déposer les produits marins. 
D'un autre câté , comme nous le verrons plus tard , 
tout s'oppose à ce qu'on regarde le dépôt de ces corps 
comme le résultat d'un mouvement violent et rapide. 

L'ouvrage de Woodward est d'ailleurs rempli d'ob- 
servalions vraies , et dont le temps n'a fait que con- 
firmer la justesse. Il dit avoir reconnu par ses pro- 
pres yeux que toutes les matières qui composent la 

(1) Essai sur Fliistoire naturelle de la terre. "Woodward a 
encore écrit plusieurs autres traités sur le même sujet. 



INTHODUCTIOIT. 

terre en Angleterre, depuis la surfaee jusqu^aus 
plus grandes profondeurs où il put descendre , sont 
disposées par couches ; que , dans un grand nombre 
de ces couches , il y a des coquilles et d'autres pro- 
ductions marines. II ajoute que , par ses correspon- 
dans et par ses amis , il s'est assuré que dans tous let 
autres pays la terre est composée de même , et qu'os 
y trouve des coq[uilles , non pas seulement dans le: 
plaines, non pas en quelques endroits , mais sur lef 
plus hautes montagnes , dans les carrières les plut 
profondes , et en une infinité d'endroits. Il a tu qai 
les couches sont horizontales et posées les unes sui 
les autres, comme le seraient des matières transpor- 
tées par les eaux et déposée en forme de sédiment. 

Rien de plus juste que ces observations : mais le 
système de Woodward , malgré les faits très réeh 
sur lesquels il a voulu l'appuyer , n'en est pas moim 
inadmissible. Nous ne nous arrêterons pas à relevex 
toutes les difficultés insurmontables qu'il présente ; 
contentons-nous de faire remarquer combien iJ 
est absurde de supposer qu'il ait jamais pu se trou- 
ver assez d'eau sur le globe pour en liquéfier toute 
la substance ; même quand , d'après l'hypothèse 
de l'auteur , on le supposerait miraculeusement ré- 
duit en poussière. 

Whiston , compatriote de Woodward , écrivait 
vers le même temps un ouvrage (I) moins riche en 
observations positives , mais remarquable par dei 
idées ingénieuses et quelquefois singulièrement bi< 

(1) Théorie de la terre. Londres, 169^. 
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tarres II s*efforce surtout de rester scrupuleuse- 
ment d'accord arec le texte de la Genèse. Smyant 
lai , la terre était autrefois une comète , où tous 
les élemens confondus ne formaient qu'un vaste 
abime. Les vapeurs grossières qui^entouraient de 
tontes parts y jetaient une obscurité éternelle : Et 
les ténèbres couvraient la face de Vahime. 

Bès le lendemain de la création , tout fut plus 
stable sur notre terre , qui devint planète et prit 
une forme sphérique. L'atmosphère fut débarrassée 
des parties grossières qui Tobscurcissaient , et qui 
retombèrent à la surface du globe ; et Tair épuré , 
laissant un libre passage aux rayons du soleil , lui 
permit de briller , pour la première fois , à la sur- 
iàce de notre tetre. Ainsi fut exécutée la volonté du 
Très-Haut lorsqu'3 dit: Que la lumière soit faite, 

Whistoil , après avoir cherché à expliquer d'une 
manière analogue tous les détails de la création , 
arriye au déluge. Suivant lui , ce grand désastre fut 
le résultat du passage d'une comète dont la queue 
itncontra notre terre ; notre globe , se trouvant 
enveloppé pendant 40 jours dans sa vapeur épaisse 
et aqueuse , fut inondé , durant tout ce temps , d'une 
pluie si abondante , qu'en deux jours elle aura pu 
▼erser autant d'eau qu'il y en a aujourd'hui dans 
l'océan tout entier. Les vapeurs de la queue de la 
comète furent donc les cataractes du ciel que Dieu 
ouvrit, suivant les paroles de la Genèse : Et les ca- 
taractes du ciel furent ouvertes. 

L'auteur aurait pu , avec cette pluie seule prolon- 
gée pendant quarante jours, rendre raison du déluge, 

2 
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quand même on supposerait que Teau eût couvert 
k terre a une hauteur encore plus grande que celle 
qui est fixée par FÉcriture sainte. Mais , pour né pas 
s'écarter du teste sacré , il ne donne pas pour cause 
unique du délugcitsette pluie tirée de si loin ; il prend, 
dit Buffon^ de Teau partout où il y en a, et il sup- 
pose que la comète , en approchant de la terre , 
aura exercé sur toute sa masse une attraction en 
Tcrtu de laquelle les liquides contenus dans le grand 
abîme (car lui aussi admet un grand ahime d'eau 
au-dessous de nos continens) auront été agités par 
un mouvement de reflux si violent , que la croûte 
superficielle ne pouvant résister , elle se sera fendue 
en divers endroits , et les eaux de Tintérieur se se- 
ront répandues à sa surface : Et les sources de Fabime 
furent ouvertes, dit encore la Genèse. 

Ainsi Whiston explique avec la même facilité la 
création et le déluge , tels qu'ils sont racontés par 
Moïse. Il n'est pas plus embarrassé pour rendre 
compte de la figure de la terre , de la longue vie 
des premiers hommes , même de leurs passions dé- 
sordonnées. Qui pourra donc l'arrêter ? quelle diffir 
culte sera pour lui insurmontable ? L'arche de Noé, 
qui fut le salut du genre humain , est l'écueil contre 
lequel vient se briser son système. Comment , en 
efiet, expliquer par des causes naturelles sa conser^ 
vation au milieu du bouleversement de toute la na- 
ture, quand les eaux de la queue de la comète d^un 
côté, et les torrens du grand abfme de l'autre, 
inondaient, renversaient, détruisaient tout, jus- 
qu'aux plus grandes profondeurs de la terre ? « Oo 
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lent, dit Boffon, combien il est dur pour un homme 
qui a ezplic[iié de si grandes choses sans ayoir re- 
cours au miracle ni à une puissance surnaturelle , 
d'être arrêté par une circonstance particulière. Aussi 
notre auteur aime mieux courir le risque de se noyer 
ayec Tarche, que d'attribuer, comme il le devait, 
à la volonté du Tout-Puissant la conservation de ce 
précieux vaisseau, n 

Je serais inexcusable si, en parlant du système 
de Whiston , j'omettais de faire connaftre une opi» 
aion qu'il avança le premier sans preuves , ou plu- 
tôt sur des suppositions entièrement Êiusses , et qui 
vient d^étre confirmée par des expériences récentes. 
Il pense qu'il existe dans le globe un noyau central, 
qui s'y trouvait déjà lorsque la terre n'était encore 
que comète , et qui , s'étant prodigieusement échauffé 
en approchant très près du soleil, conserve depuis 
ce temps une grande partie de la haute température 
qu'il avait acquise. Pour n'être pas trop étonné d'une 
pareille opinion , il est important de ne pas perdre 
de vue jusqu'à quel point les comètes s'échauffent 
quelquefois. En 1680 , il en passa une si près du so- 
leil, qu'elle dut, par ce voisinage, suivant les as- 
tronomes , acquérir une température deux mille fois 
plus élevée que celle d'un fer rouge , et qu'il lui fau- 
dra cinquanta mille ans pour se refroidir. On peut 
donc bien supposer que le noyau de notre terre soit 
encore brûlant, puisque l'époque de son échauffe* 
ment peut ne pas remonter à plus de six mille ans. 

Quoi qu'il en soit, une des observations les plus 
curieuses de ces dernières années est celle qui mon- 
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tre que la température s'élève d'une manière gra- 
duelle et constante à mesure qu'on s'enfonce davan- 
tage vers le centre de la terre , et qui conduit à la 
supposition d'une chaleur interne qui ne peut t*^'^- 
quer d'être très -considérable. Mais je ne yW^/^j/i^ 
anticiper sur ce que j'aurai à dire à cet égard. ^ 

On peut sans inconvénient passer sous silence les 
autres systèmes qui , avant Bufibn , ont été inventés 
sur la . formation des planètes, le déluge ,^ le sort fu- 
tur de la terre, etc. Cependant, Leibnitz a^yamt 
donné son avis sur ce sujet, je ne peux m'cmpécher 
de dire ce qu'il en a pensé. 

Suivant lui , les planètes sont autant de petits so- 
leils qui, après avoir brûlé long-temps, ont fini 
par s'éteindre, faute de matières combustibles^ et 
sont ainsi devenus des corps opaques. Aussi le feu 
a-*t-il, par la fonte des matières , produit, selon lui, 
une couche vitrifiée , et tous les corps qui se trou- 
vent à la surface des planètes sont ou du verre ré- 
duit en très petites parties comme le sable , ou du 
verre mêlé aux sels fixes et à l'eau. Dès que la sur- 
face de la terre fut refroidie, une. très grande quan- 
tité de l'eau qui avait été réduite en vapeur retomba, 
et forma les mers et la totalité de la masse des eaux 
telle que nous la voyons aujourd'hui. 

Vers le milieu du dix-huitième sièolf , un écrivain 
(Maillet), qui jugea à propos de se déguiser sous 
le masque d'un philosophe indien , exposa ses idées 
sur la formation de notre globe , ce qu'il a été et 
ce qu'il doit devenir. Son ouvrage obtint uu grand 
succès, et il le méritait à quelques. égards. 11 est , eu 



STSTÈKIS. 11 

effet, écrit avec esprit, et rempli .(Inobservations 
très justes, particulièrement au sujet des débris ma- 
rins. Quant aux conséquences qu'il en tire , elles ne 
sont pas admissibles , il est vrai , dans Tétat actuel 
de la. science, mais elles sont en partie ce qu'elles 
''pouvaient être à Tépoque où Fauteur écrivait. Voyant 
des traces du séjour de la mer jusque sur les plus 
hantes montagnes, et se croyant même autorisé à 
regarder tous les continens , sans exception , comme 
formés dans l'intérieur des eaux; s'appuyant d'ail- 
leurs sur des observations qui lui paraissaient prou- 
ver, d'une manière irrécusable , que toutes les mers 
diminuent encore progressivement et abandonnent 
leurs rivages , il ne pouvait guère supposer autre 
chose , si ce n'est que notre globe ayant d'abord été 
entièrement recouvert d'eau , cette mer immense 
' avait peu à peu formé dans son sein les montagnes, 
dont le sommet commenta à se trouver à découvert 
par la. retraite des eaux ; que cette retraite conti- 
nuant toujours , la surface entière de nos continens 
s'était enfin trouvée à sec ; qu'elle augmente encore 
tons les jours, et que de nouvelles ilcs sortiront bien- 
tôt du sein des flots , tandis que les anciennes ne 
tarderont pas à se réunir aux continens par la re- 
traite des portions de mer qui les en séparent. Ces 
conséquences , auxquelles quelques géologues parais- 
sent vouloir revenir , sont au moins très- hasardées, 
et ne reposent que sur des faits ou mal observés, 
ou entièrement faux; car l'étude plus éclairée des 
débris fossiles a prouvé, comme nous le verrons 
bientôt, que si la mêr a réellement recouvert tous 
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les contineiis, elle n*a très probablement {amais pu 
les inonder qu^en laissant à sec une partie de son 
ancien fond ; en un mot , qu^elle a souvent , et d^une 
manière subite, changé de lit, mais. que, suivant 
toute apparence, elle n'a jamais couvert à la fois la 
surface entière de la terre. 

Une chose assez curieuse , c^est que ces idées de re- 
traite progressive de la mer , et même de révolu- 
tions produites par un changement de lit de rocéan, 
se trouvent dans plusieurs auteurs anciens. Hérodote 
était persuadé a ^ue la mer avait autrefois couvert 
» toute la basse Egypte jusqu'à Memphis ; il avait la 
» même opinion de plusieurs autres pays, tels que 
» les campagnes d'Ilion , de Theutrane et d'Éphèse, 
» et les plaines qu'arrose le Mén&ndre (1). 

» Sénèque , qui, dans des vers devenus célèbres, 
» paraîtrait au premier aspect avoir prédit la décou- 
9 verte de T Amérique , n'a probablement voulu dire 
» autre chose si ce n'est que quelque jour la mer 
« se retirant des lieux qu'elle couvre aujourd'hui , 
n découvrira de nouvelles terres , en sorte que Tliulé 
» ne sera plus regardée comme l'extrémité du 
9 monde (2). » 

Pline fait une longue et exacte énumération des 

(1) Si quidem qnod inter preedictos montes supra Hemphim 
, urbem positos mediimi est , videtur milii sinus maris aliquando 

fuisse quemadmodum ea quœ sunt circa Ilium , et TheutnK 
niam , et Ephesum , et Meandri planitiea. (Hbkod. lib. 2. ] 

(2) Yenient annis seoula seris 
Quibus oceanus , vincula rerum 
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terres que la mer a abandonnées, de celles qu*eUe 
< coufertes, des iles qui ont paru nouyellement, et 
de celles qui ont été jointes aux continens (1). 

« Pai Yu » , dit Ovide faisant parler Pythagore 
dans ses Métamorphoses ; « j'ai vu ce qui était pré- 

* cédemment une terre -ferme devenir tout d^un 
» coup une mer ; )*ai yu au contraire des terres sor- 
» tir du sein de Tdcéan , «t leurs terrains semés de 

* coquilles uées dans le sein des eaux (2). » 

« Nous savons , dit aussi Apulée , que des conti- 

* nens ont été changés en iles, et que , par la re« 

* traite de la mer , des iles ont été jointes aux con- 
» tineiis (3). » 

Quant à ce que dit le prétendu Telliamed sur la 
^lettinée future de notre terre , qui doit être de chan- 
ger de soleil quand le nôtre sera éteint , après avoir 
erré dans Tespace de Tempyréé , comme il prétend 
^ cela nous est déjà arrivé à Tépoque du déluge, 

Latet. Et ingens patet tellu» 
Thetisque novos detegat orbis, 
Rex sit terris ultima , Thule. 

Sbvbc. Med. ,act. 11. 
(1] nin., bist. lib. 2, cap. 37 et seq. 

(2) Tidi ego quod faerat quondam solidissima tellus 

Hase freinm. Yidi fiictas ex œquore terras , 
Et proeal a pelago concha jacuere matinée . 

Ovid« Met., lib. 15. 

(3) nias etiam ( scimns ) qiuii prias faerant continentes , 
hospitibus aiqae advenis fluctibus insulatas, alias dcsldia 
puris pedestri accessu perrias factas. (Apul., de mundo.) 
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expliquant par Ik eetto grande eataitropbe et la loa- 
gneur diliérente de Tannée arant Pépoqne oh die eok 
lieu, ce ne tont que'det réft» auxquels la- conBin^ 
aance du Téritable tjrftème des deux ne pcnuet pu 
de t^arréter , et qui , sons ce rapport » diff^ent ben- 
coup des îmaginationt de WMiton , d'une partie dei- 
queUet on peut dire an moins que si elles sont Ur 
aarres, elles ne sont cependant]^ absolument cob- 
traires aux lois de la nature. • - 

Quoique Topinidn- de Maillet sur Torigine de It 
race humaine ressemble à celle d'un célèbre nsta- 
raliste de - nos jours (!)> je n'ose presque la fidce 
connaître, tant je sens qu'elle paraîtra ridieuls et 
choquante. SuiTant lui , nos premiers anoétres-ent 
été des poissons , qui , devenus d'abord animaux sB' 
phibies quand les premières terres Ibrent mises i 
sec, se sont transformés enfin en animaux toul-)H 
fidt terrestres. Il ne craint pas d'appuyer son>ofî- 
nion sur les contes les plus ridicules de sirènes-, de 
tritons, ou hommes marins, d'hommes à quene, 
d^hommes k une seule jambe et à une seule msia* 
Quelquefois il défigure de la manière la plus sioga- 
lière des histoires yéritables : c'est ainsi qu'il cnA 
pouvoir tirer un grand parti de la découverte .qne 
fit un vaisseau anglais, dans les parages du Groâi- 
land , d'un grand nombre d'Esquimaux qui y w- 
viguaient avec leurs chaloupes. Les Anglais parvin- 
rent à prendre un de ces malheureux , qu'ils eurent 
la barbarie de. laisser mourir de chagrin , et pent- 

(1) M. de Lamaick. 
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être de fiiim , à leur bord ; car , comme on ne lui 
présentait que des alimcns tout-à-fait différens de 
ceux auxquels il était accoutumé , il les refusa pres- 
({ue constamment , et mourut au bout de vingt jours, 
sans prononcer une parole. On conservait la bar- 
(pie et rhomme desséché , à Hall en Angleterre , 
dans la salle de Tamirauté; et Maillet pousse Vi- 
gnorancc jusqu'à croire que le corps de oe malheu- 
reux était tout couvert d'écailles de la ceinture 
ias({u*au bas, et qu'il ne possédait pas encore la 
voix (X). 

Si un homme , dans le dernier siècle , avait pu 
sans témérité se flatter de faire adopter une théorie 
àela terre , c'eût été à coup sûr notre illustre Buffon : 
>a situation dans le monde savant , son nom , son 
beau génie , tout se réunissait pour donner du poids 
à ses opinions. Son système cependant n'a pu être 
soutenu par tout l'éclat de sa gloire ; et je crains 
même, en cherchant ici à en donner une idée , qu'il 
De paraisse trop au-dessous de son auteur. 
Buffon, considérant que les six planètes connues 
I de son temps avaient toutes une direction commune 
^ d'occident en orient , et que l'inclinaison de leurs 
orbites n"* excédait pas 7 degrés 1^2 , en conclut qu'une 
*eule et même cause doit les avoir primitivement 
noises en mouvement ; et , suivant lui , cette cause ne 
peut être autre qu'une comète, qui, tombant dans 



(1) Il y a quelque temps , un écriTain n^a pas eu honte de 
produire toutes ces inepties d 
uistructÏMi de« gens du monde. 



'produire toutes ces inepties dans un ouvrage destiné à 
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le soleil et le heurtant obliquement, en aura 
hue portion assez considérable pour formel 
les planètes connues alors , et qui , avec leui 
lites , formaient une masse (1) égale à la 61 
tie de celle du soleil. 

Dans Fétat actuel de la science , il serait b 
ficile de supposer que le choc d'une comète i 
duire un pareil résultat; et, d'après des o 
tiens récentes , ces astres paraissent formé 
substance beaucoup trop légère pour qu'on 
à en redouter de semblable. La ténuité de qu 
uns d'entre eux est même telle , que les éU 
moyenne grandeur peuyent être aperçues au 

(1) Il est important de ne pu confondre la mai 
corps ftTec ton yolume. Quand on parle de Tolome 
jamais égard qu'aux dimensions du corps ; le yolume 
toujours la place que le corps occupe dans Fespace. 
site est plus ou moins grande j sdon que la matière 
est plus ou moins serrée ; c'est elle qui détermine i 
teur. La masse d^nd à la fois et du volume et de la 
elle est représentée par le poids. Deux corps de mè 
ont nécessairement même masse. Une livre de bois 
tant de masse qu'aune livre de duvet ou une livre d' 
comme le bois est beaucoup plus dense que le d 
beaucoup moins que Tor , la livre de bois a un volui 
coup moins grand que la première , et beaucoup pk 
dérable que la seconde. 

Le soleil est un million de fois aussi volumineu: 
terre ^ mais comme sa densité n'est que le tiers de 
notre planète , sa masse n'est que de trois cent trei 
fois plus grande. 
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le leur nojan. Mais à Tépoque où Buffon écrivait, 
an se faisait nnc tout autre idée de la dureté du 
corps des comètes. Partant d^une loi de Newton sur 
Ja densité des planètes qui doit être proportionnelle 
à leur distance du soleil , et rappliquant mal à pro- 
pos aux comètes, on trouvait pour certaines d'en- 
tre elles une densité énorme. Celle de 1680, par 
«exemple , qui passa si près du soleil qu'elle n'en fut 
quelque temps éloignée que de la €• partie du dia- 
mètre de cet astre, aurait dû être, d'après cette loi, vo- 
lume pour volume, 28 mille fois plus pesante que la 
terre, et 112 mille fois plus pesante que le soleil; de 
sorte que cette comète, en ne lui supposant que la 100* 
partie du volume de la terre ( ce qui en fait une ex- 
cessivement petite comète), aurait encore eu une 
masse égale à la 900* partie de celle du soleil. Il est 
donc évident que cette comète , toute petite qu'on 
eût pu la supposer , aurait été capable , vu l'extrême 
vitesse avec laquelle les corps célestes se meuvent 
dans le voisinage du soleil , d'en détacher une masse 
égale à ht 660* ou au moins à la 900* partie de cet 
astre. 

Diaprés les notions nouvellement acquises sur la 
ténuité du corps des comètes , leur chute dans le so- 
leil , quand même elle aurait lieu , ne serait donc 
pas suivie des accidens qu'un grand nombre d'astro- 
nomes avaient supposé jadis devoir l'accompagner. 
Mais une comète peut-elle tomber dans le soleil? 
Pour peu qu'on examine leurs cours , on se persua- 
dera qu'il est presque nécessaire qu'il y en tombe 
quelquefois. Celle de 1680 en approcha si près , qu'à 
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son périhéUe-clle nVn était pat, comme: noo^w- 
nons de le dire , éloigiiée de le 0* partie da dim^ 
tre solaire ; et si elle revient, comme'il y à ifpa- 
rence , en S265 , elle pourrait bien tonbciucctte 
fois dans le soleil : cela dépend des rencontres qqfslb 
aura faites sur sa route, et du retardement qiÀllei 
souffert en passsoit dans Tatmosplière dn:SoûiL> 

En smyant les idées de Buffon, supposoiis-dBm 
ayeclui qu-une comète en heurtant le-soleil-ttpuea 
détacher la 650* partie de" sa masse ; cette periâB m 
sera pas , comme on pense , k Tétat solide ; mais, li- 
quéfiée par la chaleur , elle s*échappera sons lai fane 
d'un torrent, dont les parties les plus densca se sé- 
pareront des moins denses^ et formeront, par Isiir 
attraction mutuelle, des globes de différewtet ms- 
tières. Saturne, composé des parties les plns'gni* 
ses et les plus légères, se sera le plus éloigné jdaso'^ 
leil; ensuite Jupiter, qui est plus dense que SafjHw, 
se sera moins éloigné, et ainsi de suite. pour Uan, 
la Terre , Vénus et Mercure. t > 

Mais ce n*est pas. tout; rezpérience nootmottin 
journellement que si le coup qui sépare d^nn.eaR]pi 
une partie de sa masse le frappe dans une divectioe 
oblique, la partie séparée s'échappe en. toantaat 
sur elle*méme jusqu'à ce que l'attraction: Vaà% n- 
menée à la surface du sol. C'est ce qui est anifé 
aux planètes; mais comme la force centrifuge les 
retient à distance du soleil , elles conservent, tout 
en faisant leur révolution autour de cet astre, le 
mouvement de rotation sur elles-mêmes, qui nons 
donne les alternatives du jour et de la nuit. 
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PoursuÎTons j et passons à la formation des satel- 
lites: « ^obliquité du coup a pu être telle, qu'il 
8e sera sépare du corps de la planète principale de 
petites parties de matière qui auront conservé . la 
tnéme direction que la planète même: ces parties 
se seront unies-, suivant leurs densités , à difierentes 
distances de la planète, par la force de leur attrac- 
tion mutuelle ; et en même temps elles auront suivi 
nécessairement la planète dans son cours autour du 
soleil, en tournant elles-mêmes autour de la pla- 
nète , à peu près dans le plan de son orbite. On voit 
l>ien que ces petites parts. que l'obliquité du coup 
aura 8épar.ées sont les satellites. Ainsi, la forma- 
tion, la position, et la direction des mouvemens des 
satellites s'accordent parfaitement avec la théorie. » 
Bufibn, ayant expliqué ainsi la formation des 
planètes et de leurs satellites , entre dans des dé- 
tails assez étendus sur le temps qui a d\î être né- 
cessaire à chacun des corps de notre système so- 
laire pour passer, de Tétat d'incandescence (1) où 
ils se ■ trouvaient au moment de leur formation, à 
une température qui les rende. habitables. 
-Nous ne suivrons pas notre grand naturaliste 
dans ses conjectures sur ce sujet; on trouvera dans 
les notes à la fin de Touvrage (2) un énoncé des ré- 
sultats auxquels il fut conduit pour chacune des 
planètes et de leurs satellites ; tous sont défectueux , 

(1) Uinoandescence est Tétat d'un corps chauffé jusqu'au 
blanc 

(2) Voyez note première. 

3 
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et quckpiès-uns totalement opposés à ce que la théorie 
de la chaleur, créée de nos jours par M. Fourier^ 
nous a appris de positif sur le même ohjet. 

Je termine en exposant les opinions de Bafifon 
sur la formation successive des mers et des terre». 

La température élevée du globe terrestre'pendant 
son état de fluidité , et même long-temps après sa 
solidification , ne permit pas à Teau contenue dans 
Tatmosphère de tomber à sa surface ; mais quand , 
par la suite des siècles , les pôles commencèrent h se 
refroidir , Feau y tomba , et il se forma , aux envi- 
rons de chaque pôle , de vastes mers qui furent le 
résultat des pluies continuelles que l'attiédisse- 
ment de ces régions y provoquait. 

Il se forma , par la même raison , sur le sommet 
de toutes les montagnes un peu élevées , des lacs ou 
grandes mares qui se sont depuis écoulées sur les 
terres basses. Quant aux mers polaires , elles s^éten- 
dirent sur la surface du globe à mesure que son re- 
froidissement graduel le permit , tandis que les lacs 
des montagnes formaient des bassins et de petites 
mers intérieures dans les parties du globe auxquel- 
les les grandes mers des deux pôles n^avaient pas 
encore atteint. Ensuite les eaux continuèrent à tom- 
ber, toujours avec plus d^abondance , jusqu^àren- 
tière dépuration de l'atmosphère. Elles ont gagné 
successivement du terrain, et sont arrivées aux 
contrées de Téquateur, et enfin elles ont couvert 
toute la surface du globe , à 2,000 toises de hauteur 
au-dessus du niveau de nos mers actuelles. 

La terre entière était alors sous Tempire de la mer. 
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à rexception peut-être du sommet des montagnes 
primitives, qui n^ont été, pour ainsi dire, que la- 
yée» et baignées pendant le premier temps de la 
chate des eaux , lesquelles se sont écouléeé de ces 
lieux élerés pour occuper les terrains inférieurs dès 
qu^îls se sont trouvés assez refroidis pour les admet- 
tre sans les rejeter en vapeur. Les sommets de ces 
montagnes furent les premiers lieux où se manifesta 
la nature organisée , et elle s^y développa d'abord 
avec la plus grande énergie. Ils se couvrirent donc 
de grands arbres dt de végétaux de toute espèce , 
qui furent bientôt après précipités dans les flots et 
transportés au loin par eux. 

A la même époque , toutes les mers se peuplèrent 
aussi d'habitans, dont les débris, ensevelis avec 
ceux des végétaux des montagnes , se précipi- 
tèrent au fond des eaux qui ont fait place à nos 
continens. 

On demandera peut-être comment ces continens 
ont pu être mis k découvert. Aien de plus facile à 
expliquer dans les idées de Bufibn ; car il était ar- 
rivé à la terre ^ en se refroidissant, ce qu'on re- 
miùrque Sur tous les corps qui passent d'une très • 
haute température à une autre moins considérable : 
il existait à sa surface , non-seulement des bosses et 
des cavités , mais encore des boursouflures qui for- 
maient d'immenses cavernes, au-dessus desquelles 
la mer reposait d'abord, mais dans lesquelles elle 
ae précipita dans la suite , lorsque la masse des eaux 
eut miné et brisé , par son poids , la couche de terre 
assez mince qui les recouvrait. L'abaissement pro- 



22 I!IT10DUGTIOR. 

duit dans le niveau des mers par récoulement des 
eaux qui remplirent ces cayemes , qu^on peut sup- 
poser aussi grandes et aussi immenses qn^on le Ton- 
dra , mit donc à sec les terrains que nous habitons 
aujourd'hui, et qui, comme on y oit, ont tous été 
des fonds de mer , dans Topinion de Buffon , comme 
dans celle de la plupart des auteurs qui ayaient 
fait avant lui des systèmes sur le même sujet. Biais 
son système n'emporte pas , comme celui de Maillet 
par exemple , que la mer continue encore h baisser 
progressivement, de manière à laisser un jour notre 
planète tout-à fait à sec. 

Les idées systématiques de Buffon sont les der- 
nières qui aient joui en France d'une certaine £a- 
vcur. Quant à celles qui ont pu être émises par des 
auteurs encore vivans, je n'oserais entreprendre 
d'en parler moi-même , et je suis trop heureux de 
pouvoir me mettre à couvert en me bornant à trans- 
crire le petit exposé qu'en fait un naturaliste à qui 
la gloire de ses travaux semble avoir donné le droit 
d'une juridiction absolue sur toutes les parties delà 
science . 

« De nos joturs , dit M. Cuvier , les esprits , plus 
libres que jamais , ont aussi voulu s'exercer sur ce 
grand sujet. Quelques écrivaius ont reproduit et 
prodigieusement étendu les idées de Maillet : ils 
disent que tout fut fluide dans l'origine ; que le 
fluide engendra d'abord des animaux très-simples , 
tels que les monades ou autres espèces infusoires et 
microscopiques ; que par la suite des temps , et en 
prenant des habitudes diverses, les races de ces 
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Imaux se compliquèrent et se dirersifièreiit au 
int où nous les voyons aujourd'hui. Ce sont tou* 

ces races d'animaux qui ont converti par de" 
)s Feau de la mer enterre calcaire. Les végétaux, 
'.Iforigine et les métamorphoses .desquels on ne 
us .dit rien , ont converti , de leur côté , Teau en 
;ile ; mais ces deux terres , à force d'être dépouil* 
18 des caractères que la vie leur avait imprimés, 

résolvent, en dernière analyse, en silice; et 
ilà pourquoi les anciennes montagnes sont plus 
Lceuses que les autres. Toutes les. parties solides 
la terre doivent donc . leur naissance à ja vie ; 
, sans, la vie , le globe serait encore entièrement 
uide (1). 

> D*autres écrivains ont donné la préjférence aux 
icsde Kepler. Gomme ce grand astronome, ils accor 
nt au globe lui-même les facultés vitales : un fluide, 
on eux, y circule ; une assimilation s'y fait aussi 
în que dans les corps animés; chacune de ses parties 
. vivante;il n'est pas jusqu^aux molécules les plus élé^ 
;ntaires qui n'aient un instinct, une volonté, quine 
ttirent eine se repoussent d'après les antipathies et 
I sympathies. Chaque sorte de minéral peut conver-* 
des masses immenses en sa propre nature , comme 
us convertissons nos alimens en chair et en sangi 

(l) Voyez la physique de Prodies,pag. lOG^Leipsig, 1801- 
la pag. 169 du 2e tome de TelUamed. M. de iÂmarckesi celui 
i a déreloppé, dans ces derniers temps y ce système ayec \§ 
is de suite et de sagacité dans son Hydrogéologie et dans 
Philosophie géologique. 

3. 
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Lef mxadaipiÊn sont Its orgtnetde la retpinitioa di 
globei et les idiiftet let orgmnet 9éaréUntm ; c^ot 
ptr oeiOL-diqa^déeompofe Tcav de la mer po«r Oh 
gendrer lef défeotumi ▼oIcaiiiq[iiet. Les 6kMw enfla 
•ont des cariée , des abcès da règne aûnénl , et 
les métBoz un prcittoit de poorritnre et de lasls- 
die : voilà pourquoi ib sententjpresqne toos si mnr 
mÎM (1). 

a II Unit oonyenir pourtant que nous aTons duA- 
silà des exemples extrêmes» et que tous les géols- 
gistes n*ont pas porté la hardiesse des eonc^plioH 
aussi loin que ceux que nous venons de citer ; Buds 
parmi ceux qui ont prooédé arec le plus de résenre, 
et qui n*ont point cherché leurs moyens hors de Is 
physique ou de la chimie ordinaire , combien ne 
règne-t-il j^s encore de diversité et de contradÎD- 
tion! 

» CSies Tun » tout est précipité successîvenient , 
tout s^est déposé à peu près comme il est encore ; 
mais la mer » qui couvrait tout, s^est retirée pei 
degrés (9). 

» Ghes rentre » les matériaux des montagnes sonl 
sans cesse dégradés et entraînés par les rivières , 
pour aUer an fond des mers se fidre échauffer soua 
une énorme pression , et former des couches que Is 

(1) X. Pitrisa BÛs beanootap d^esprità soutenir cette ■■- 
ai^ de TOtTi dans pUiiesrs axtnks du NosTSea DîctiimBsiie 

d^Mitoife nttarrile. 

(S) M. DéUonétkerie adnst la cristeUtsatioB comme ctui 
principale | dans sa Géologie. 
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chaleur ^i les durcit relèvera un jour ayec yio- 
lence (1). 

* Un troisième suppose le liquide divisé en une 
multitude de lacs placés en amphithéâtre les uns au- 
dessus des autres , qui , après avoir déposé nos cou- 
ches coquillières, ont rompu successivement leurs 
digues pour aller remplir le bassin de Tocéan (2). 
» Chez un quatrième , des marées de 7 à 800 toi- 
ses ont, au contraire , emporté , par la suite des 
temps , le fond des mers , et Tout jeté en monta- 
gnes et en collines dans les vallées ou sur les plaines 
primitives du continent (3). 

» Un cinquième £3iit tomber successivement du 
€ie], comme les pierres météoriques, les divers frag- 
inens dont la terre se compose , et qui portent dans 
les êtres inconnus dont ils recèlent les dépouilles 
l'empreinte de leur origine (4). 

9 Un sixième fait le globe creux , et y placç un 
noyau d^aimant qui se transporte^ au gré des co- 
mètes, d'un pôle à Tautre, entraînant avec lui le 
«entre de gravité et la ma^se des mers , et noyant 
^dnsi alternativement les deux hémisphères (5). » 

(l)Hutton etFlaj&irjIllastraiionsof the Huttonian theorj 
«)fthe earth, etc. ; décembre 1802. 

(2) Lamanon , en divers endroits du Journ. de physique. 
(3] Dolomieii , en divers endroits du Journal de physique. 

(4) HM. de Marschall , Recherches sur rorigine et le dé - 
'veloppement de l'ordre actuel du monde. Giessen , 1802. 

(5) M. Bertrand , Renouvellement périodique des continens 
terrestres. Hambourg , 1779. 
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LETTRE I. 



DE LA MASSE INTEBNE DU GLOBE. 



C^est dono sérieusement , madame , que vous exi- 
gez de moi que je continue de vous entretenir par 
écrit de la science qui fit le sujet de nos derniers 
entretiens? 

J'aurais certaine^ment plus d^une raison à vous 
présenter pour me dispenser d'obéir à un ordre sem- 
blable : car, en laissant de côté«e qui me regarde, 
et pour ne parler que de vous , comment n'avez- 
vous pajB songé que si j'ai pu vous intéresser un in- 
stant en offrant à votre esprit des considé.rations 
nouvelles , il n'en sera plus de même quand une 
lettre viendra vous apporter périodiquement des 
idées avec lesquelles vos propres réflexions vous au- 
ront déjà familiarisée ? Une lettre vous dira souvent 
-ce que vous savez déjà , et ne vous dira peut-être 
pas toujours ce que vous désirez apprendre. 

J'aurais encore bien d'autres motifs à vous oppo- 
ser; mais vous avez prévu toutes les objections en 
annonçant formellement l'intention de n'en écouter 
aucune. Je vais donc entrer en matière , mais si je 
deviens obscur ou ennuyeux , ne manquez pas de 
m'en avertir. 
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Notre terre a, comme tout le monde sait, la 
forme d^un sphéroïde (1) un peu aplati vers les p^ 
les. Son rayon est de 1,500 lieues. Les plus hautes 
montagnes ne s^élèventpas à plus de deux lieues aa- 
dessus du niveau de la mer ; très peu de pays st 
trouvent situés naturellement au-dessous de ce ni.- 
veau; et les plus grandes profondeurs auxquelle 
nous soyons parvenus en creusant dans les carriê 
res , et surtout dans les mines , n^excèdent pas 1,80 
pieds. Les inégalités du sol sont donc bien peu c3l 
ehose quand on les compare à la masse totale d 
sphéroïde terrestre ; et si la profondeur des abfmc 
creusés à sa surface nous effraie , si Félévation A€ 
montagnes dont nous voyons les sommets se perde 
dans les nues nous confond d'étonnement , c^est qti 
nous les jugeons en les comparant à Fextréme peti 
tesse des objets qui nous entourent. 

La terre , dont la superficie nous semble si inégal 
et si hérissée d*aspérités , ofiHrait à un être capable 
d*en embrasser le contour d^un seul coup-d*œil Tas 
pect d*un globe aussi uni que ceux qui sortent 4^ 
maids d^nn ouvrier qui vient de les polir, 

$tit»posons le sphéroïde terrestre représenté ptf 
une boule dé trois pouces de diamètre : si on vou- 
lait sur cette boule figurer en relief les inégalité 
qui se trouvent à la surface de la terre , des protu- 
bérances légères , et presque insensibles même à VaSi 

(1) On appelle sphéroïdes les corps dont la fonne se rappio* 
elle de eelle de la sphère ; toutes les planètes sont des splkAtoi' 
des plus ou moins réguliers. 
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armé d'un microscope , y tiendraient lieu des plus 
iuotes montagnes ; la plus légère égratignure dont 
sa 8iir£ice pourrait être effleurée serait plus profonde, 
relativement à son diamètre , que ne le sont pour 
celui de la terre nos plus grandes cavités artificiel- 
les; et la vapeur qu'un souffle y ferait condenser se- 
rait peut-être trop épaisse pour représenter Tatmo- 
«phère jusqu'à la hauteur oii se forment les nuages. 
Four nous , atomes imperceptibles , qui végétons 
«kns cette légère couche d'air humide , il n'y a point 
<l*eiq>re8sion pour peindre notre petitesse et la fai- 
blesse de nos moyens quand nous les employons à 
agir sur le globe. 

Et pourtant cet atome si faible a mesuré la terre, 
dont les dimensions l'écrasent ; il a mesuré le soleil, 
on million de fois plus gros qu*elle ; il a calculé la 
distance qui le sépare de cet astre , dont ses faibles 
regards ne peuvent soutenir l'éclat ; il a reconnu 
dans les milliers d'étoiles qui brillent au firmament 
autant de soleils répandus dans l'immensité de l'uni- 
vers et emportant avec eux les globes baïis lumière 
dont ils règlent tous les mouvemens. Capable dans 
sa petitesse de s'élever à-l'idée d'un espace sans bor- 
net^a terre n'est plus aux yeux de sa penséea grandie 
qu'un grain de sable perdu dans les espaces infinis. 
N'y a»t-il pas là, madame, de quoi faire bien des 
Inflexions sur la supériorité de l'esprit humain , qui 
lui fiiit concevoir de si grandes choses , quand la 
Sature semble l'avoir condamné à végéter dans un 
r^ cercle si étroit ? Pourtant je n'ajouterai pas un seul 
oiot : souvenons-nous seulement , dans tout ce que 
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nous aurons à dire sur les révolutions du globe , que 
nos moyens pour le modifier sont si faibles , qu^on 
peut à peine compter pour quelque chose Finfluence 
qu^il nous a été donné de pouvoir exei:<ier sur lui. 

On distingue ordinairement dans le sphéi^ïde 
terrestre déUx parties dont les limites ne sont fixées 
^ue d^une manière arbitraire : 1» la masse interne^ 
c'est-à-dire la partie" centrale, à laquelle nous ne 
pourrons sans doute jamais parvenir; 2» Técorcc 
minérale ^ qui sert d'enveloppe à la masse interne, 
et dont l'observation ne peut nous faire connaître 
que la partie la plus superficielle : on peut imaginer 
que cette enveloppe est épaisse de 10 à 12 lieues. 

A ces deux parties principales nous Joindrons, 
pour les étudier à part : !<> la masse des eaux , qui 
couvre plus des trois quarts dé la superficie du 
globe; 2« la masse atmosphérique, partie gazeuse 
qui Tentoure et Tembrasse dans toutç son étendue, 
en s'élevant à une hauteur indéterminée. 

Nous parlerons d'abord de la masse interné. 
' Il n'est probablement personne qui ne se soit de- 
mandé plus d'une fois si la terre reste constamment 
à peu près la même dans toute son épaisseur , pré- 
sentant vers son centre une suite de couches ana- 
logues à celles qu'on rencontre près de sa superficie, 
ou si, à une certaine profondeur, on trouve con- 
stamment sur tous les points du globe une seule et 
même substance qui en remplisse tout ^intérieur. 
Ces questions, que tout le monde se fait, les géo- 
logues n'ont pas manqué de se les faire ; et pour 
y répondre ils ont imaginé les hypothèses les plus 
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^Ttr*t3. lia ontBnppoié l'intérieur de la Urrc rem- 
pli d'ean, ou de gaï, ou d'une cnorme niasae de 
pierre aimantée , ou de métaux, soit solides, soit 
al'état liquide. Diderot, cherchant surtout à s'ex- 
fliquer l'action magnétique de la terre , regardait 
Il partie interne du globe comine fonnée d'un noyau 
TÏtrifié, sur lequel la nique extérieure mobile pro- 
duisait, par son frottement, le même effet que les 
ceuinna d'une machine électrique but son plateau. 

Tontes ces bypothèses ne peuvent plus iiie sou- 
tenue! auj ourd'hui qu'on sait qu^elles sont incompa- 
tibles avec ce que des calculs incontestables peuvent 
nous apprendre sur la constiltilion de notre planète. 

Nous coDuaisaons en effet exactement le Tolume 
de la terre, et il noua est également possible de 
cslculer sa pesanteur ; la physique et l'astronomie 
fournissent , pour arriver k cette connaissance, deux 
moyens diffërena et qui s'accordent assez bien entre 
eux ; ils donnent tous deux pour résultat un poids 
si considérable, qu'il devient nécessaire que l'inté- 
rieur du globe soit cinq ou six fois plus dense que 
la croûte minérale, telle que l'observation nous la 
montre dans les couches supérieures. Ce n'est donc 
ni de gaz ni d'eau que la masse interne est formée, 
et ce n'est pas même de la pierre la plus pesante 
^e nous connaissions ; car, dans cette dernière sup- 
position, le sphéroïde entier devrait encore avoir 
un poids trois ou quatre fois moindre que celui que 
donnent les calculs; mais il faut qu'elle soit com- 
posée de substances aussi pesantes que les métaux 
les plus lourds. 
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Et ces substamees pesante», prt^rablement métal- 
Ikfues ,. n^existent pas dans la masse interne à Fétat 
de solidité que leur donne la température qui règne 
à la surface du sol. Tout tend à prouver qu^elles y 
sont soumises à Taction d^une chaleur capable de les 
tenir dans un état de fusion constante : c^est ce que 
pouTaient de tout temps faire supposer ces masses 
énormes de matières métalliques liquides que Tomit 
le sein de la terre par le cratère des volcans , ma- 
tières qui, pour le dire prématurément , présentent 
la ressemblance la plus frappante , quels que toienl 
le lieu dans lequel on les observe et Tépoque à la- 
quelle remonte leur projection à la sur&ce d» s(^ 

Les sources minérales^ les eaux thermales de toute 
espèce , dont quelques-unes conservent presque la 
chaleur de Teau bouillante en arrivant à la surlace 
du sol, nous offrent de nouvelles preuves de la tem- 
pérature qui règne à une certaine profondftur. 

Non contems de ces eonudérations générales , qui 
pourraient ne présenter qu^une apparence trom- 
peuse , plusieurs de nos physiciens et de nos géoio- 
gistes se sont occupés de déterminer par des mesu- 
res rigoureuses si réeUementla chaleur des couches 
augmente à mesure qu^elles sont situées {4us pro- 
loudément , et ils ont reconnu qu*il en était ainsi , 
au moins pour les profondeurs auxquelles il nous 
est possible de parvenir. 

Au nombre des observations les plus curieuses 
sur ce sujet, on doit d^abord citer celles de M. Tre- 
bra, inspecteur des mines, qui, ayant occasion de 
visiter les cavités artificielles les plus jwofondes , a 
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reeoBBo , après des «zpériences réitérées et faites 
avec le plus grand eom , «pie la température des ro- 
ches s*éléye constamment en proportion de la pro- 
fondeur à laquelle on Tobserve » et qui même a cru 
pouToir étabÛr que œtte augmentation a lieu d'une 
Banière régulière , et qu'elle est d'un degré par 100 
pieda. 

Un grand nombre d'autres obserrations , fiiites 
ptr dîfférens géologues en plusieurs pays , ont tou- 
tes conduit à la même conclusion sur l'élévation de 
température des couches profondes ; et les résultats 
auxquels elles ont conduit diffèrent de celui de 
M. Trebra en cela seulement que les observateurs 
n'ont pas cru pouvoir décider que Taugmentation 
de température eût lieu partout de la même manière , 
et qu'il ont de plus remarqué que celle qui corres- 
pond à une profondeur donnée varie toès-sensible- 
ment suivant les localités. 

Parmi nous , M. Cordier , qui s'est particulière • 
ment livré aux recherches qui nous occupent, a, 
dans an mémoire tout récent , cherché à établir la 
réalité de cette augmentation irrégulièro de la cha- 
leur des couches situées à une certaine profondeur. 
Il a cru apercevoir que la différence d'accroisse- 
ment se trouve , dans certaines localités , surpasser 
le double de ce quVUe est dans d'autres. 

En général pourtant , l'augmentation de chaleur 
lai a paru plus rapide que ne l'avait trouvé M^ Tre- 
bra , et la moyenne des observations qui lui sont 
propres lui ferait penser qu'elle peut aller à un de- 
gré par 22 mètres , ou 70 pieds environ. Ce dernier 



34 LETTBE I. 

résultat pourtant n^est donné par notre académicien 
que con^me approximatif, les observations étant bien 
éloignées d'être assez nombreuses pour permettre 
de fixer aucune mesure définitive. 

Les observations faites dans les mines ne sont pas 
les seules qui puissent être invoquées en faveur de 
Taugmentation de chaleur des couches profondes, 
.et un de nos plus célèbres académiciens (M. Arago) 
a trouvé, le moyen de constater cette augmentation 
par des expériences qui ne laissent rien à désirer 
pour les profondeurs auxquelles elles s'appliquent; 
son procédé consiste a prendre la température de 
Teau des sources dites artésiennes , de celles qui vien- 
nent de profondeurs considérables, et qui, d'après 
la loi connue de Téquilibre de la chaleur , ne peu- 
vent manquer de donner trèsccxactcment la tempé- 
rature des couches dans lesquelles elles ont séjourné. 
Le résultat des expériences assez nombreuses faites, 
tant par M. Arago que par les physiciens qui se sont 
empressés de concourir à ses recherches , a été de 
nature à mettre hors de doute l'élévation de la cha" 
leur dans les couches situées à une certaine profon- 
deur au-dessous du sol. 

Il semblera peut-être qu'employer tant de moyens 
divers pour s'assurer du degré de chaleur des cou- 
ches terrestres situées au-dessous du sol, soit pren- 
dre des moyens bien détournés pour arriver à une 
connaissance qu'on pourrait acquérir d'une manière 
directe. Pourquoi ne pas creuser tout simplement 
jusqu'à ce qu'une cause quelconque forçât de s'ar- 
rêter, et ne pas suivre le conseil de Maupcrtuis, 
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auquel Voltaire a tant reproché d^ayoir demandé 
qii*on fit un trou jusqu^au centre de la terre ? Ce 
serait assurément le moyen le plus sûr de savoir ce 
qui 8*y trouve, et c^est dommage que Tentreprise 
soit impraticable. 

Pour arriver seulement à 10 ou 12 lieues, il fau- 
drait un travail et des dépenses immenses. Cepen- 
dant il serait bien curieux de tenter quelque chose 
dans ce genre, quand on devrait se borner à pro- 
fiter des travaux exécutés dans les mines les plus 
profondes pour y enfoncer une sonde ; on pourrait 
ainsi avec une dépense qui n^excèderait pas celle 
que pourrait y consacrer un simple particulier , por- 
ter un thermomètre à 1,500 pieds au moins au-des- 
sous de ces cavités : ce qui devrait donner , même 
dans rhypothèse de Trebra , une élévation de 15 de- 
grés au-dessus de la chaleur des mines profondes ; 
or, on sait que, dans quelques-unes de leurs exca- 
vations , la chaleur est déjà si forte que les ouvriers 
sont o]>ligés d'y travailler nus. 

Au surplus , si quelque gouvernement voulait en- 
treprendre de se livrer à des recherches qui seraient 
d'un si haut intérêt pour la science , U pourrait ar- 
river à des résultats beaucoup plus concluans, et 
constater au moins si , à une distance très-voisine 
de la surface du sol , à quelques milliers de toises , 
par exemple , au-dessous des raines les plus profon- 
des , la chaleur ne deviendrait pas telle , qu'elle 
s'opposerait k tout travail ultérieur. 

Quoi qu'il en soit , ce que je viens d'exposer suffit 
pour faire comprendre qu'il est impossible de sup- 

4 
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poser que la terre n*ait pas d'autre chaleur que celle 
qui lui est communiquée par les rayons du soleil. 

Dans celte supposition, en effet, on trouverait 
sous chaque latitude, à une certaine profondeur, 
une température qui serait la moyenne entre toutes 
celles qui se succèdent à la surfsice , et qui se prolon- 
gerait toujours la même, jusqu'aux plus grandes 
profondeurs. 

Biais les choses se passent autrement. U suffit bien 
de s'enfoncer quelques pieds au-dessous du sol pour 
se soustraire aux variations diurnes. C^est ce que 
tout le monde peut oheenrer dans les csjves un peu 
profondes. Il est bien vrai que plus bas encore la 
température ne Tarie plus du tout. Celle des caves de 
rObservatoire , à 87 pieds sons terre , est restée la 
même d^uis un demi-siècle ; mais si on s'enfonçait 
plus bas , on trouverait une température de plus en 
plus élevée, ce qui suffit pour prouver Texistenoe 
d'une source de chaleur interne. 

À la surface du sol , la chaleur solaire a ^soin , 
pour ^gir d'une manière énergique , d'être concen- 
trée p^r la réflexion des corps sur lesquels elle 
tombe; aussi son effet est-il presque nul sur une sur- 
Êice située à une certaine hauteur au milieu d'un 
air pur. C'est pour cette raison que le sommet de 
toutes les hautes montagnes est couvert de neiges 
perpétuelles. 

Si, au lieu de gravir une montagne, on s'élève à 
l'aide d'un ballon , on trouve encore le refroidisse- 
ment de l'atmosphère beaucoup plus rapide ; ce qui 
tient au plus grand isolement de l'observateur et à 
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r«I)sence de tont corps propre k réfléchir lés rayons 
aolaires. Un célèbre physicien ( M. Gay-Lussac ), 
thiiis une expérience où il s*éleya à une lieue et de- 
mie enTiron au-dessus de Paris , fut soumis à un 
froid de 12 degrés au-dessous de la glace : ce jour- 
là il régnait , à la sur&ce de la terre , une chaleur 
de 2S degrés ; plus haut encore , Tinfluence des 
rayons solaires diminuerait, et on trouverait un 
froid que nul homme ne pourrait supporter au-delà 
de quelques instans. 

U y a pourtant une limite au-delà de laquelle le 
froid cesserait de devenir plus intense; c'est ce que 
tout le monde comprendra facilement; mais ce 
qu*on n^maginera pas d'abord, et ce qui pourtant 
est constant, c'est qu'on est parvenu à fixer quelle 
doit être cette limite. On sait que le froid irait en 
augmentant rapidement jusqu'à 40 degrés au-des- 
>oa8 de la glace ( ce qui donne un peu plus que le 
degré de froid suffisant pour la congélation du mer- 
cure ) , mais qu'alors le thermomètre resterait sta- 
tionnaire , quelle que fût la distance à laquelle on 
s'éloignât de la terre ; enfin , que cette température 
wt celle des espaces planétaires de notre système 
•olaire-. C'est à M. Fourîer qu'est dû ce cnrieux re- 
stât. Ne me demandez pas comment* ce grand 
géomètre a pu y arriver ; c'est son secret et celui 
du petit nombre d'hommes qui peuvent être initiés 
à ses profondes recherches. Qu'il nous suffise de sa- 
voir que plusieurs considérations , outre la manière 
dont la température baisse à mesure qu'on) s'élève 
dans Tatsmosphère , ont pu l'y conduire. N'est- il 
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pas évidentT) par exemple , que la différence qu*on 
observe entre la température qui règne pendant les 
heures où le soleil brille sur Thori^on et celle de 
la nuit, dépend nécessairement de cette tempéra- 
ture des espaces planétaires; que la différence des. 
saisons est aussi nécessairement mqdifîée par elle. Il 
n^en faut pas dayantage à un géomètre profond pour 
qu^il puisse , à Taide de ses calculs , remonter , d'une 
manière certaine , des effets connus ; à 1^ cause qui 
les produit. 

Au surplus , ce qui assure la certitude du résultat 
annoncé par M. Fourier , c'est que , quel que soit 
le phénomène connu , et influencé par la tempéra- 
ture planétaire , d'où Ton veuille partir pour arri- 
ver à la connaissance de cette température , le cal- 
cul donne toujours le même résultat. 

Les mêmes recherches ont appris d'une manière 
certaine . à M. Fourier que la température des pô- 
les, sur la surface desquels la chaleur propre du 
globe doit être très-peu sensible , et qui ne sont 
d'ailleurs qu'effleurés par les rayons solaires , doit 
être de très-peu supérieure à celle des espaces pla- 
nétaires, résultat qui fait évanouir bien des suppo- 
sitions sur l'existence d'une mer libre au-delà des 
glaces éternelles, et enviroiinant immédiatement les 
pdles. 

Il y a soixante ans ,. un astronomes de Gottingue 
(Mayer) supposaitque la température moyenne du pôle 
liord n'était pas. inférieure à zéro, c'est-à-dire à celle 
de la glfice fondante. Tout récemment , le célèbre 
navigateur Scoreyby a détruit cette erreur. tJn peu 
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plus tard le' capitaine P%rry , si conna par ses cou- 
rageuses entreprises , nous a appris que , dans Ytle 
Melleyille , sous le 75" degré de latitude , la tempé- 
rature moyenne de Tannée était de — 18' degrés : on 
a calculé qu^en admettant un refroidissement pro- 
gressif jusqu'au 90* , sa température moyenne devait 
être de 32 degrés au-desous de la glace , en suppo- 
sant toutefois que le continent d^ Amérique se pro- 
longeât jusque dans son voisinage ; car , dans le cas 
où Tocéan se prolongerait jusqu'au pôle , la tempé- 
rature devrait être supérieure / et pourrait ne pas 
être au-dessous de celle de File Melleville , — « ld« 
(18 degrés au-dessous de la glace). 

Mais revenons à ce qui regarde Tintérieur du 
globe. » 

Si la croûte minérale était moins épaisse , la cha- 
leur interne , devenant plus sensible à la surface 
du sol , lui ferait éprouver une température plus 
élevée que- celle que nous ressentons dans Tétat ac- 
tuel des choses; aussi tout porte à croire que la sur- 
£aice de la terre a été jadis douée d'une température 
bien plus élevée que celle que nous lui voyons au- 
jourd'hui. 

Un grand nombre de naturalistes ont même été 
conduits à regarder notre globe comme un petit so- 
leil encroûté. Suivant eux., sa masse entière aurait 
été primitivement incandescente comme celle du so- 
leil. Par suite de son mouvement dans l'espace , il se 
serait assez re&oidi pour permettre la solidification 
de l'enveloppe la plus extérieure. Cette enveloppe^ 
solide a dû , dans cette hypothèse , devenir de siècle 
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en siècle plut épaisse ; et la terre, qui se refiroidit 
ainsi peu-à-pea, est inrévocablcinent <soiidanuiéc à 
finir par n^étre plus quHine masse glacée, roulsnt 
sans vie autour d*nn soleil dont la chaleur '^îrti'™"»* 
aussi peu- à- peu, finira également par se diniper 
entièrement. 

Personne n^a le droit de mépriser une pareille 
opinion, car elle a été admise par Buffbn; mais ne 
nous en effirayons pas trop non plus, car d^autrcs 
savans ont prétendu avoir de fort bonnes raisois 
pour nous rassurer. L^un des plus célèbres d*entre 
eux (1) a même prouvé mathématiquement que , dans 
Fétat actuel des choses, la chaleur interne du g^obe, 
si tant est qu'elle ait encore quelque influence sur 
la température de sa surface, ne peut Télever de ^ns 
d'un dixième de degré, terme moyen; d^o& il soit 
que le refroidissement total du globe n'entrainersit 
aucun changement appréciable dans les saisons de 
chaque climat, tant que Fintensité de la chaieor 
fournie par le soleil restera la même : or rien ne 
prouve que cette chaleur ait diminué depuis les 
temps les plus éloignés. 

Plusieurs géologues dont les opinions , 21 est vrsi, 
ne sont pas plus fondées que celle de BufTon, ne 
nous offrent pas une perspective plus agréable : ih 
nous condamnent, nous, ou plutôt nos deacendanf, 
à voir les fleuves, les lacs, les rivières, toutes les 
mers, et Tocéan lui-même, s'évaporer pen-4-peu, ]m- 
qu'à ce que la terre desséchée prenne feu an soleil- 

(l) M. Foarier. 
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Xa] pour mal, je préférerait cette fin k Paatre : elle 
eit pins prompte , et )e grand feu d*artîfice 
qa*eUe oflâre en perspectire effraie moins Fimagina- 
tioB qae rétemelle mort glacée dont nous mena- 
it Boffôn. 
Ajoutons que (Quelques chimistes nous assurent 

({ae la terre doit renaître de ses cendres , et que 
cette grande combustion donnera lieu à une quan- 
tité d^eau si considérable , qu^il faudra qn^il s*en 
évapore pendant bien des siècles avant que quelques 
continens soient mis de nouveau à découvert. 

Je terminerai cette lettre par une remarque qui 
TOUS frappera sans doute; c^est que, quelque consi- 
dérable que soit de nos jours le nombre des vol- 
cans , il a dû Tétre beaucoup plus encore autrefois. 

H Viy a pas de pays où Ton ne trouve , pour ainsi 
dire à chaque pas , des traces de volcans éteints ; 
On les reconnait par les laves dont ils ont couvert 
le sol des environs , et qui sVtendect souvent à de 
très-grandes distances. 

Quelques géologues ont même été jusqu'à préten- 
dre que toutes les montagnes avaient une origine 
volcanique : ils ont eu tort ; mais il est constant que 
les recherches les plus éclairées nous montrent de 
jour en jour le nombre des anciens volcans comme 
plus grand qu'on ne Tavait cru jusqu'ici. On ne peut, 
en France , faire des fouilles cinquante lieues dans 
la même direction , sans trouver des couches de la- 
ves. Les premiers volcans de la terre se sont presque 
tous ouverts dans le terrain primitif, avant que les 
terrains secondaires fussent formés ; ils ont depuis 
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été recouverts par ces terrains , dont la fbrmatioi 
successive est si évidemment due à la mer ou à d^im 
menses lacs d^eau douce. Mais n^anticipons pas su 
ce que je pourrai avoir à vous dire plus tard, etcon 
tentons-nous de remarquer combien cette imimens 
quantité de volcans ouverts dans le sol primitif 
quand Fécorce solide de la terre était moins épaisse 
est favorable aux opinions dont je vous ai parlé 
Plus tard, par la double raison de la diminutioi 
d^activité du foyer intérieur, et de Taugmentatîo] 
d^épaisseur de la couche qui le recouvre , Téruptioi 
des volcans a dû être beaucoup moins fréquente 
et c^est ce qui est arrivé en eflfet. 

Vous voyez que tous les phénomènes s^accorden 
assez bien avec la supposition que la masse entier 
du globe terrestre, a été primitivement dans un éta 
dHncandescence , et même de volatilisation. Ce qt 
confirme encore cette hypothèse, c^est la form 
même de la terre , renflée à Téquateur , aplatie a 
pâle ; cette forme est précisément celle que Factio 
de la pesanteur a dû imprimer à une masse liqtiid< 
Une seule chose embarrassait les géologues parti 
sans de Fincandescence primitive : c'était la difficult 
de concevoir comment certaines roches, dont jui 
qu'ici on n'avait pu obtenir la fusion et la recon 
position par aucun procédé artificiel, avaient p 
être le -résultat d'une cristallisation (1) au commer 

(1) On appelle cristalliMtion la forme régalière que prei 
nent constamment certains corps en passant de Fétat liquid 
à Fétat solide. 
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cernent des choses. Mais cette difficulté n'existe 
plus : un chimiste allemand , M. Mitcherlich , est 
parvenu tout récemment à former ainsi les substan- 
ces pierreuses. En exposant à la chaleur des hauts 
fourneaux les matières trouvées par l'analyse dans 
plusieurs espèces de cristaux qui entrent dans la 
composition des roches , il a vu se produire ces cris- 
taux ayec leur forme et leur caractère. Il a refait 
ainsi de Famphibole , ' du mica, de Thyacinthe. 
« Cette précieuse découverte, dit M. Cuyier (1), 
parait porter enfin presque au degré d'une démon- 
stration rigoureuse une hypothèse célèbre , avancée 
sans preore par Descartes, Leibnitz etBufibn, et à 
laquelle les travaux récens de M. de Laplace avaient 
déjà donné un haut degré de vraisemblance. On 
peut donc regarder aujourd'hui comme une chose 
à peu près prourée , que la terre a une chaleur pro- 
pre , indépendante de celle qu'elle reçoit du soleil, 
et qui est un reste de sa chaleur originaire. Ce retour 
aux idées énoncées jadis par nos plus grands hom-^ 
mes prouve qu'il ne faut jamais mépriser les conjec- 
tnre9, même les plus hasardées, des hommes de génie : 
c*e8t un de leurs privilèges que la vérité leur appa- 
raît souvent jusque dans leurs rêves. 

( 1 ) Discours sur les progrèr récens de la chimie , pronon- 
cé en mai 1826 , dans une séance des quatre académies. 
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Comme les Yolcans paraissent tous avoir leurs 
foyers situés dans les plus grandes profondeurs , et 
au-dessous même des terrains primitiû, on doit 
présumer que la cause qui produit leurs émptioiu 
est très-Toisine de la masse interne , si ce n^est pas 
la masse interne eUe->mème, comme tout porte à 
le croire. 

C'est donc des yolcans que je dois maintenaat 
TOUS parler, pour suivre Tordre que je me sus 
prescrit ; mais les tremblemens de terre sont des 
phénomènes qui accompagnent si fréquemment 
leurs éruptions , que je commencerai par vous en 
dire quelques mots , quoique peut-être je n'aie rien 
de nouveau à vous apprendre. 

Les tremblemens de terre n'ont pas lieu unique- 
ment sur les continens ; ils agitent souvent le fond 
de la mer , la masse entière de ses eaux ; et la se- 
cousse se communique parfois d'une manière très' 
sensible aux vaisseaux qui voguent à sa surface. Le 
capitaine Osmen voyageant en 1660 dans les mers 
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do Sad, le vaisseau éprouva des secousses qui ocea- 
sîonèrent une grande frayeur à Técpiipage. On jeta 
Tancre, et on vit qu^on était bien loin de toucher la 
torre. La même chose arriva à Lemaire dans le dé- 
troit qui porte son nom. Le fameux tremblement 
de terre qui détruisit Lisbonne , le 1" novembre 
1755 , se prolongea , à ce qu^il parait , à des distan- 
ces immenses ; et le même jour , une agitation ex- 
traordinaire des eaux , sans aucun mouvement sen- 
iiBIe sur la terre , fut observée en différens endroits 
^« l'Angleterre (1). 

^ tremblemens de terre se font ressentir, tan* 
^^t dans un espace très -limité, tantôt dans une 
étendue de pays très-considérable ; on en a vu agi- 
^ le sol à plusieurs centaines de lieues , et, dans 
^,^<^a8, ils n'ont jamais lieu sans être suivis d*érup- 
«ona volcaniques. 

. ^8 pays qui avoisinent les volcans brùlans sont 
^^ontestablement les plus exposés aux tremble- 
^^i^a de terre ; mais il existe quelques régions , 
*^®Onne la côte de Barbarie et le pays de Maroc, 
V^ £ont exception à cet égard : ib sont agités de 
*^<^ot]88es fréquentes, sans avoir à souffrir des rava- 
î^^ des volcans. Une chose remarquable pourtant, 
^ ^^t que, dans les pays où ce phénomène se remar- 
^^ » on retrouve des traces incontestables de vol- 
^o« éteints. 11 me semble, madame, que ceci prouve 
^^*^ manière assez évidente que la cause des 
^^Hftblemens de terre est toujours analogue k cel • 

^^) Transactions philosophiques. 
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le qui produit les émptîoiu ; et que y n quelqiM&nifli 
se font ressentir sans en être accompagnés ni mi- 
yis , cela tient à ce que Teffort des matières ea- 
flammées n^est pas assez considérable pour tricNB- 
pher de la résistance que lui oppose la croûte minénJc 

Le revers méridional des Pyrénées est exposé à 
des secousses si fréquentes , que M. Bamond a comp- 
té à Bagnères-de-Bigorre jusqu'à soixante tremble- 
mens déterre : aussi remarquc-t^n de toutes parts, 
dans ces montagnes , des traces très-éyidentes d'é- 
ruptions volcaniques. Il en est qu*on suppose ne psi 
remonter au-delà du quatorzième siècle. Au reste , 
il no faut pas perdre de vue que , quand il n^ a 
pas de volcans dans les pays à tremblemens de ter- 
re, on y remarque constamment des sources ther- 
males. 

Les secousses des tremblemens de terre différenti 
quant à la durée , depuis quelques secondes jusqu'à 
deux minutes et plus ; elles ne diffèrent pas moins 
quant à leur nature : tantôt , en effet , elles se font 
ressentir comme de simples balancemens , compa- 
rables à ceux qu'on éprouve sur les ondes ; tantôt 
on serait tenté de croire qu'elles sont le résultat 
d'une percussion violente , qui aurait lieu de l'inté- 
rieur à l'extérieur ; quelquefois , enfin , le sol a 
l'air de se mouvoir en tournoyant sur lui-même , et 
l'effet est assez sensible pour indisposer les person- 
nes susceptibles d'être incommodées par la mer ou 
étourdies sur les hauteurs : cet effet a été remarqué 
très-souvent. 

Quant à l'intensité des secousses , elle n'est pas 
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moins variable que leur durée et leur nature ; eUes 
•ontsifidbles «quelquefois , que lors même qu^elles 
rarnennent au milieu de la nuit , on ne s'en aper- 
çoit guère qu^aux légers mouyemens qu'eUes impri- 
^ mentaux batteries de cuisine , et au bruit des clo- 
<^ , qu'elles font sonner en agitant les murs qtii 
I«8 soutiennent. 

Bans d'autres cas , et malheureusement trop sou- 
vent , les tremblemens de terre sont des phénomè- 
oesterribles qui causent des désastres incalculables , 
a minent entièrement le pays où ils se font ressen- 
w : tel fut , en 1755 , celui qui fit périr plus de qua- 
(i^te mille personnes à Lisbonne éTdans les envi- 
^^ i tel fut encore celui qui ravagea la Sicile en 
1693 y et qui se fit sentir d'une manière si épou- 
vantable à la Jamaïque. Et , il y a à peine deux ans, 
vous avez pu lire dans les journaux quelques détails 
'Qf les tremblemens qui ont détruit Alep , et forcé 
<^ox de ses malheureux habitans qui purent échap- 
pa > à abandonner la yille pour chercher leur sa- 
iQt sous des tentes , au milieu des déserts. 

Non-seulement ces terribles tremblemens de ter- 
^ détruisent les hommes et leurs habitations , mais 
u8 ont encore assez de puissance pour changer , au 
point de le rendre méconnaissable , l'aspect du sol 
^'ils ont ébranlé ; ils précipitent du sommet des 
plus hautes montagnes d'énormes rochers ; quand 
les couches supérieures se trouvent placées sur un 
^rrain meuble, des montagnes entières peuvent 
wéme être renversées , et vont couvrir de leurs 
débris les plaines sur lesquelles elles dominaient. 

5 



48 Limi II. 

Souvent le cours des flenvet et des rwi è r c s estm 
pendu, les lact Miiit nibitaDent deeeécliéi» tuié 
que àêê sources d?eaa eonsidénliles jnilliiwftdM 
des lieux inaccoutumés. Sur les c6tes y>oii yok 1 
mer s*éloigner rapidement, et laisser ses migss 
sec, ou bien, aU contraire, soulerer aesiotsd^ 
manière efiVayante , beaucoup au-dessus de leur ■ 
veau ordinaire , et inonder de malheureux ps] 
contre lesquels toute la nature garait «sonjurée. 1 
1666, un tremblement de terre, qui eut lien pvèsd 
Lima dans une étendue de cent soixante-deux lîeuei 
fit monter la mer de quatorze brasses ; à la sdU 
d^on autre , Tile de Formoso se tronru » pendsi 
douze heures, entièrement couverte pur la mer; 
Lisbonne , la première secousse fit remonter les tai 
du Tage , qui inondèrent la ville. 

Dans les anciens tremblemens de terre, parait qa 
des gaz enflammés se dégageaient souvent des fissnn 
produites par les secousses; mais on né trouve aucnii 
observation bien constatée de ce fait dans les reli 
tions modernes ; et si des incendies violons se soi 
manifestés quelquefois, comme cela eut lieu k lii 
bonne , ce n^a jamais été que dans des lieux habitéi 
où ils ont été produits par des foyers domestique 

Vous comprendrez facilement , sans doute , -oon 
ment les phénomènes dont je viens de parler do 
vent être le résultat naturel des inégalités , souvei 
très considérables, qui surviennent subîtemei 
dans le sol , agité'par les secousses. 

Si , en effet , une partie du lit d^une rivière s*( 
lève, cette partie restera nécessairement à see^ < 
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si elle est assez étendue , il en résultera une nourelle 
pente en sens contraire de celle qui favorisait le 
cours du fleuve , qui dès-lors rémontera réellement 
▼en la source , dans un espace plus ou moins grand. 
Il résulte ordinairement de ce mouvement rétrograde 
ime accumulation d*eau, et 4es inondations au 
point de jonction de la nouvelle pente et de Lan- 
oeime. Le plus souvent ces inondations sont pour- 
tast produites d'une manière différente : elles résul- 
tent d'une digue instantanément formée par Tébou- 
lement de quelque montagne , dont les débris , tom- 
bant dans le lit du fleuve , arrêtent subitement son^ 
eonrt. Lors du terrible tremblement de terre qui eut 
lieu à la Jamaïque en 1792, deux montagnes, par leur 
eliute dans le Sixteen-mile-walk, détournèrent si 
complètement son cours, que, pendant plusieurs 
)^<vs, les babitans croyaient la masse entière de 
ses eaux abîmée dans les entrailles de la terre. Les 
poissons qui restèrent à sec dans le lit du fleuve £a- 
>^ent, dit-on, d'une grande ressource pour les mal- 
heureux menacés de la disette. 

L'élévation des eaux de la mer , et les inondations 
^ en résultent sur les lieux qu'elle avoisine , sont 
'^turellement le résultat de l'exbaussement de quel- 
le partie de son fond, par suite duquel les eaux 
sont versées en abondance vers les c^tés ; tandis 
^'au contraire , dans les cas où la mer laisse ses 
'^^ages à sec , on peut être sûr qu'à une distance 
pins ou moins étendue, le sol qu'elle recouvre a 
snbi quelques enfoncemens considérables dans Ics- 
Bl^ls ses eaux se sont écoulées. 
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La formation des fissures est si facile à conceToir, 
qu^on voit tout de suite qu'elles sont un résultat né • 
cessaire de l'agitation extrême du sol , des inégali- 
tés de niveau qu'il éprouve , et surtout du tassement 
plus considérable de certaines parties. 

Qnfand on parle des tremblemens de terre , il est 
important, pour s'en faire une idée juste , de se sou- 
venir qu'ils ne consistent presque jamais dans une 
seule secousse , plus ou moins prolongée, mais qu'on 
rattache , avec raison , à un même phénomène les 
secousses qui surviennent en quelques jours , même 
quand leur nombre monte à plusieurs centaines. Il 
est des tremblemens de terre qui ont duré plusieurs 
mois , même des années entières , ce qu'on a eu oc- 
casion de remarquer particulièrement dans l'Amé- 
rique méridionale. Quant à ceux qui ne se compo- 
sent que d'une seule secousse , ce sont des phéno- 
mènes locaux et peu importans. Au contraire, les 
tremblemens de terre qui se font sentir dans une 
grande étendue de pays produisent dans la compo- 
sition de la croûte minérale du globe des modifica- 
tions assez sensibles. Les secousse se communiquent, 
dans ce cas , très-rapidement d'un lieu à l'autre , et 
elles parcourent quelquefois jusqu'à cent lieues dans 
moins d'une demi-heure ; mais le plus souvent la vi- 
tesse est beaucoup moins grande. 

Les directions dans lesquelles les secousses se pro • 
longent sont ordinairement liées avec la figure du 
sol : le plus souvent ces directions ne sont pas dou- 
teuses; mais, si les témoignages n'étaient pas d'ac- 
cord , on saurait toujours à quoi s'en tenirg par la 
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connaissance de Tinstant où la secousse a eu lieu 
'dans tel endroit déterminé. Le bruit qui se produit 
dans ces occasions a toujours été comparé à celui 
ipie feraient un grand nombre de chariots chargés , 
entraînés rapidement sur le payé. " 

Vous vous figurez peut-être , madame, que le bruit 
du tonnerre et la lumière des éclairs sont des accom- 
pagnemens naturels de phénomènes aussi terribles 
c{ue les tremblemens de terre : il n'en est rien pour- 
tant; les plus riolentes secousses arrivent ordinai- 
rement au milieu du calme de Tatmosphère, sur 
Tétat de laquelle ils ne paraissent avoir aucune in- 
fluence; et si Taiguille aimantée offre à Tobserva- 
teur , pendant leur durée , les variations rapides et 
désordonnées qu^on désigne sous le nom d'affole- 
mens , ces variations sont un résultat purement mé- 
canique de la secousse. 

Le retour des tremblemens de terre nVst soumis 
à aucune périodicité , dans quelque pays que ce soit 
Ils n^ônt aucun rapport avec les marées. 

Quant à la fréquence des tremblemens de terre, 
elle est très-considérable ; et si on réfléchit au nom- 
bre prodigieux de relations de ces phénomènes que 
nous avons depuis quinze ou vingt siècles , au nom- 
bre infiniment plus grand qui a eu lieu à des époques 
plus reculées, et sur lesquels, faute d'historiens, 
nous n'avons point de renseignemens ; si , de plus , 
on considère que plusieurs de ces tremblemens de 
terre ont parcouru une grande partie des continens, 
on restera convaincu qu'il n'est aucune partie de la 
terre où l'écorce minérale n'ait été à plusieurs re- 
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prises secouée, iMiderenéCy disloquée par eu 
riblesphénomèiies. Cette éonsidénitioii nous te 
ponr expliquer Tétit dam lequel noua trovri 
la partie la ^ns superfinelle du aphéroîde tem 
Cest aTec regret , m a da me , que je m*apcrçoi 
la longueur de cette lettre ne me permet pi 
TOUS parler des Tolcans , dont je tous aTais d'à 
annoncé que je Toulais tous entretenir : ce 
pour la prochaine lettre. Je tous enToie anjoor 
les relations de deux célèbres tremblemens de t 
faites sur les lieux par des hommes qui aTaient 
bonheur d'échapper à ces désastres. De sembl 
détails, que nous deTons à des témoins écdairéi 
ront sans doute plus propres à tous donner uni 
exacte de ces grandes calamités que tout ce qi 
pu tous dire (1). 

(l)CesTektions ont élépbcéetà la fia du Tolaaie 
U et m ). 



LBTTlÙiïII. 



DES YOLCàNS. 



Diaprés le peu qae je tous ai déjà dit sur les Tol- 
<*ni,yous devez être assez disposée à les considérer 
comme de yastes soupiraux , par le moyen desquels 
<DieIques parties des matières en fusion qui forment 
^ masse interne s'échappent avec violence pour vc- 
^ se répandre sur la surface du sol. Cette manière 
aenyisager les éruptions volcaniques est, je crois, 
plus satisfaisante qu'aucune de celles qui ont été 
proposées jusqu'ici pour les expliquer. Toutes les au- 
^es hypothèses, en effet, rapportant les éruptions à 
^^8 causes purement locales , ne peuvent rendre rai- 
^Q de la singulière ressemblance qui existe entre 
les produits volcaniques rejetés aux extrémités les 
plus éloignées du globe. 

On a cru expliquer suffisamment la formation des 
Volcans en supposant que les matières inflammables 
'enfermées dans le sein de la terre prenaient feu 
spontanément ; mais on n'a pas réfléchi que , pour 
4ue la combustion eût lieu , il faudrait nécessaire- 
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ment le 'contact de Tair, et que le Ibjer des Tot 
cans ett ntoé à des profondeinn trop conndéraUci 
pour qa'on poisse supposer qpt Pair y pteHrè, Cs 
qni proirre surtout combien cette tupposilion crt 
peu fondée» c*est que «piandy par aoddeiity lefta 
prend dans les mines , rincendie ne s*éteiid januôi 
an-delà de la limite des traTanx, o*est-à-dire an- 
delà des lieux dans lesquels Fair pieut pénétrer psr 
les ourertures qui se rendent à la snrfaee dn soL 

On a supposé aussi que c*étaient les beeet aaUBa- 
bles des terres et des alcalis qui s^enflammaient po« 
produire les Tolcans : je ne dérelopperai ni ne ré- 
futerai cette supposition ; car il me faudrait pov 
cela entrer dans des détails qui demanderaient» pov 
être compris , quelques connaissances des pf f iet s 
principes de la chimie (1). 

Il faut cependant que je tous dise un met Ane 
hypothèse qui a fait grand bruit d^abovd, et qsi 
pendant assez long-temps a été adoptée aaiis eon- 
tradiction : on là doit à Lémery , célèbre ^fftTTiiiitf, 
qui crut avoir trouvé le moyen de Sure des ToleBBS 
artificiels. Voici comme il s*y prenait. 

Il faisait &ire un trou dans la terre, mettait dn 
fer avec du soufre au fond de ce trou , pois bnmee- 
tait le mélange : il résultait de ce procédé , tout-à- 
iait semblable à celui au moyen duquel on obtient 
le dégagement du gaz hydrogène , qu^on emploie si 

(i) Cette hypothèse a pourtant beaucoup de rapport avec la 
théorie de sir Humphry Dayi sur la cause de la chaleur interne 
du globe. T. cette dernière note à la fin dn Tolumo. 
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généralement aujourd^ui pour réclairage de Paris, 
1*1111 dégagement considérable de ce gaz; 2« la pro- 
duction d^une chaleur très-intense ; Z" une explosion 
proportionnée à la quantité des matières employées. 
Cette expérience différait pourtant , quant à sa na- 
ture , des phénomènes qui ont lieu dans les monta- 
gnes Yolcaniques. D^ahord Lémery mettait du fer à 
Tétat métallique dans son trou , et on ne trouve pas 
dansTintérieur de la terre un seul atome de fer na- 
tif : ce métal y est toujours dans un état de com- 
Bioaison qui fait qu'on ne peut se le procurer que 
ptr tuite d'opérations artificielles. Ensuite , quand 
on admettrait, contre tout ce que Tobservation 
nous apprend , Texistence d'une assez grande quan- 
^ de fer natif pour produire les volcans , t>n serait 
l>ien loin de pouvoir expliquer par Thypothèse de 
^«^niciry les phénomènes les plus saillans des érup- 
uons volcaniques. Cette hypothèse n'explique «n 
ciEet que la première explosion accompagnée des 
Matières soulevées par elle ; car aussitôt que le gaz 
enflammé sera parvenu à se faire jour à la surface 
^Q sol, l'éruption ne doit plus consister que dans 
1* continuation du dégagement de ce gaz , et les vol- 
<î*ii« ne devraient être , après la première explosion, 
^e des lampes immenses , très-commodes pour éclai- 
'Sf les contrées voisines tant qu'elles resteraient al- 
lumées. 

I<a production des laves est surtout inexplicable 
^fis les idées de Lemery , qui ne rend même pas 
l'aison de l'existence de ceux des trembleraeus de 
terre qui se font sentir à des distances immenses. 

6 
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£n général , toute hypothèse dans laquelle on con 
sidère les laves comme le résultat de la simple fîi* 
sion' des parties métalliques qui se trouvent acci- 
dentellement dans rintérieur de la croûte miné- 
rale est par cela même inadmissible ; car le feu ne 
se communique point dans les matières minérales 
avec autant de facilité que cette explication le «op- 
pose. On peut entretenir, pendant plusieurs an- 
nées , dans un même lieu , une chaleur de 143« du 
pyromètre ( c^est-à-dire une chaleur capable de 
fbndre le fer ) , sans que les corps environnant en 
soient altérés ; une distance de quelques pieds suffit 
pour les mettre à Tabri : comment donc pourrait- 
on concevoir que Tetaibrasement des volcans se com- 
muniquât k d^assez grandes distances pour fondre 
les masses énormes de laves qu^ils rejettent. D^ail- 
leurs, je le répète, si les laves ne sont que le ré- 
sultat de la fusion des matières minérales qui se 
trouvent près du foyer allumé , pourquoi ne diff^ 
rent-elles pas comme la nature des terrains où s^al- 
lume ce foyer? pourquoi sont-elles si parfaitement 
semblables entre elles , que celles qui sortent des 
volcans situés aux extrémités les plus éloignées de 
la terre , ou qui appartiennent à ceux qui remon- 
tent aux époques les plus reculées , ne diffèrent pas 
plus entre elles que si elles sortaient du même foyer 
dans deux éruptions consécutives? 

La quantité des matières rejetées présente encore 
une difficulté non moins insurmontable ; car TEtna , 
le Vésuve , et beaucoup d^autres volcans, ont vomi, 
à différentes reprises, plus de matières brûlantes 
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de toute espèce , en laves , en cendres , en gas , qa^il 
n*en fendrait pour former la totalité de la mon- 
tagne d*oik elles sont sorties. Ces matières n*ont donc 
pas été détachées des flancs de la montagne , et, à 
plna forte raison , dHm lieu Toisin de son sommet, 
comme le supposait Buffon. Tout le terrain qui en- 
vironne Naples, k plusieurs lieues à la ronde, est 
éyidemment produit par différentes éruptions yol- 
caniques, et la matière des laves se trouve jusque 
bien au-dessous du niveau de la mer. Le pavé des 
rues de Pompéia était formé de cette matière , dont 
on trcmye de plus une couche très-épaisse sous les 
A>ndemens de la ville ; ce qui prouve , de la ma- 
nière la plus évidente, qvCU y a eu des éruptions 
du Vésuve antérieures à celle de 79. Depuis cette 
époque, les matières volcaniques entassées sur la 
ville par les éruptions Tout couverte d'une couche 
de 10 à 12 pieds d^épaisseur. Quant à Herculanum, 
«mnime cette ville était située beaucoup plus près 
que Pompéia du volcan, la matière des laves s'est 
accumulée sur elle en bien plus grande quantité ; 
elle est maintenant couverte d'une couche de pro- 
duits volcaniques de 70 à 100 et jusqu'à 112 pieds 
d'épaisseur. 

Tous ces faits prouvent clairement combien il se- 
rait absurde de regarder comme de simples débris 
du Vésuve et de l'Etna une étendue de terrain dont 
le volume total est si disproportionné avec celui de 
ces montagnes; mais, loin qu'on puisse s'arrêter à 
nne pareille idée , il est prouvé que ce sont les érup- 
tions elles-mêmes qui forment les montagnes. Le 
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Vésuye était, du temps des Romains, beaucoup 
moins volumineux qu^il ne Test au}ourd^hui ; cTaprès 
les descriptions qu^en ont laissées Strabon, Dion 
etYitruye, il paraît que, de leur temps, la mon- 
tagne appelée maintenant iSomma formait la totalité 
du Vésuve ; que Téruption qui eut lieu du temps de 
Pline renversa la portion du cône qui était vers la 
mer, et donna à cette partie de la montagne les 
dimensions et Taspect qu^on lui voit maintenant. 
Quant au Vésuve , tel qull existe aujourd'hui, il a 
été élevé par les éruptions subséquentes. 

Une description du cratère du Vésuve, donnée 
par Bracini, qui y était descendu peu de temps 
avant Féruption de 1631, prouve que, depuis ce 
temps , la montagne s^est prodigieusement compli- 
quée (1). 

Si Forigine de beaucoup de montagnes volcani- 
ques ne peut, &ute de relations suffisamment exac- 
tes, et à cause de la grande antiquité à laquelle 
eUe remonte , être prouvée d'une manière satisfid- 
santé, il en est quelques-unes dont la formation, 
plus récente , nous est connue de la manière la plus 
authentique. Ainsi deux relations de témoins ocu- 
laires montrent comment le Monte-Nuovo se forma, 
pendant une explosion violente, le 29 septembre 
1538, dans un lieu où se trouvaient des eaux ther- 
males. L'éruption fut précédée de flammes qu'on 
aperçut vers une heure de la nuit ; le feu s'accrut, 
et l'éruption commença; elle continua sans inter- 

(1) Yoyo» no(c VII. 
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roption pendant deux jours et deux nuits, après 
^Boi, les phénomènes effirayans ayant cessé, on 
aperçât distinctement, dans la yallée où se trou- 
Talent les bains d^eauz minérales , une montagne de 
trois milles de circonférence , et dont la base cou- 
vrait une partie de ces bains et un château dont nos 
cleacendans seront peut-être un jour bien surpris 
de trouyer les débris. Cette nouvelle montagne , 
(iont ]fi position est parfaitement décrite , a con- 
Krré juscpi^à ce jour le nom de Monte-Nnovo ; elle 
ect très-voisine àaMonte-Barbaro , qui ne peut avoir 
es une origine différente, mais dont la formation 
Mt antérieure. Tout porte à croire que Tile dlschi» 
doit s'être élevée du fond de la mer par suite d*une 
iniption sous-marine. L'histoire nous apprend que 
les fies de liparie ont été formées de la même ma- 
nière. £n 1707 , une nouvelle ile parut dans FAr- 
cbipel. Ces faits confirment merveilleusement les dé- 
tails qu'ont donnés Strabon , Pline , Justin et d'au- 
tres auteurs , sur la formation de plusieurs- fies de 
TÂrchipel, anciennement nommées les Cyclades, 
^ s'étaient élevées de même du fond de la mer. 
Suivant Pline , la 4« année de la 135« olympiade , 237 
ans avant Jésus-Christ , les ilcs de Tera ( aujourd'hui 
Santorini ) et de Therasia furent formées par explo- 
sion; et, 1300 ans plus tard, on vit s'élever Hiera 
(aujourd'hui le Grand Kammeui). 

Les volcans éteints , dont on trouve , comme je 
l*ai déjà dit , des traces nombreuses dans tous les 
pays, loin d'avoir été moins formidables que ceux 
qui sont encore en activité de nos jours , paraisaent 

• 6. 
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avoir en général donné des produits pins considé- 
rables encore. En France , c^est dans le Yrrarais et 
le Velay qu'on trouve les traces les pins étendnei 
de ces éruptions. 

Faujas de Saint-Fond a reconnu une bande de 
terrain volcanique de près de 90 lieues de longueur 
sur 4 de largeur ( terme moyen ) , ce qui donne une 
surface de 104 lieues carrées ; de sorte que , quand 
on ne supposerait pas à ce terrain nne profondeur 
de plus de 60 pieds , on aurait encore nne masse 
assez considérable pour être bien sûr qu^elle n*a pa 
être produite par la fusion de Fintérieur d'auooae 
des montagnes des environs. 

On a craint un instant que les petites cavités qû 
sont résultées sous Paris des pierres extraites pour 
les constructions ne menaçassent la sûreté d*une par- 
tie de la ville ; que serait-ce donc pour les pajs 
comme Tltalie et les parties de la France où des mat' 
ses aussi énormes auraient été enlevées à la croate 
minérale ! comment concevoir que les cavités im- 
menses qui devraient nécessairement exister sous le 
sol , dans cette supposition , n'eussent jamais produit 
aucun accident ? 

Cette considération , jointe à toutes celles que j'ai 
présentées , ne vous parait-eUe pas propre à confir- 
mer Topinion qui donne pour origine aux matières 
volcaniques la masse brûlante qui compose la masse 
interne elle-même ? alors cette masse tout entière 
fournissant la matière des éruptions , leur quantité 
n'a plus rien qui doive étonner , et elle devient même 
[iresque insensible en comparaison de la masse im- 
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menie dans laquelle on suppose qu'elles prennent 
leur louifce. 

SiThypothèse que nous admettons sauve cette dif' 
fieulté, ù elle explique si bien Fezistence des trem- 
Uemens de terre qui se font sentir aux plus gran- 
de! distances , Tidentité de la composition des laves 
de tous les volcans de la terre , la ressemblance 
^'elles présentent avec les plus anciens minéraux 
da loi primordial, ainsi que leur état d^ncandes- 
ceoce; si elle rend raison avec la même facilité de 
h chaleur des sources d'eau minérale , si elle est 
confirmée enfin par toutes les raisons que nous 
atoos de croire à Tancien état de fluidité du globe, 
fsToaerai , car il faut tout dire , qu'elle n'explique 
psf aussi .£aicilement le développement considérable 
des matières gazeuses qui accompagnent et suivent 
tontes les éruptions , et qui ne peuvent guère être 
fpeh résultat de la décomposition des parties aqueu- 
ses et terreuses du sol des montagnes volcaniques. 
Mais ce n'est pas une raison pour rejeter une hypo- 
thèse que tout concourt si merveilleusement à éta- 
blir: elle seule, par exemple , peut satisfaire l'esprit 
effirayé de la force prodigieuse qu'il faut admettre 
dans le foyer des volcans pour élever les laves jus- 
qu'au sommet de la montagne. Dans l'ile de Téné- 
fiffe, le cratère du volcan est élevé de 6,000 mètres 
an-dessus de l'océan, ce qui nécessite pour élever 
les laves, quand on ne supposerait pas le foyer plus 
Jboa que le fond de la mer , une force égale à la pres- 
sion de 1,500 atmosphères. Or , conmic l'asmosphère 
exerce sur nous une pression égale à celle qui se- 
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rait produite par une coloime de 82 pieds d^eau , oi 
voit qu^on doit admettre , dans le foyer du yolcai 
de Ténériffe , une force d^impulsion capable de sou 
lever une masse d^eaii de 48,000 pieds , c^est-à-dîr 
de trois ou quatre lieues d'élévation ; or on ne peu 
supposer dans la croûte minérale aucune force qii 
approche, même de bien loin, de celle-ci. 

On connatt actuellement avec exactitude une cen 
taine de volcans brûlans ; on peut raisonnablemen 
supposer que le nombre de ceux dont la positio: 
n'est pas encore déterminée n'est guère moins con 
sidérable. La moitié au moins des volcans dont 1 
situation nous est connue se trouvent sur les tles d 
Tocéan , et la plupart de ceux qui composent Fautr 
sont situés au bord de la mer, ou à peu de distanc 
des côtes. Cette circonstance a toujours été remai 
quée des naturalistes , et on y a de tout temps a 
taché une grande importance. On ne peut pourta 
donner aucune raison bien satisfaisante de cette 
tua'tion ; il est vrai qu'on fait jouer un grand rê 
dans plusieurs hypothèses , aux communicati 
qu'on suppose exister entre la mer et les foyers 
caniques , mais il n'est pas facile de se rendre coi 
de la manière dont cette communication peut ; 
lieu. Plusieurs volcans sont situés à plus de 40 ) 
de la mer , quels moyens de communication pe 
supposer à une pareille distance? Tout pr 
comme j'aurai occasion de le montrer plus 
que les filtrations de la mer avancent fort pe 
les terres , et que tout ce qu'on a dit à cet éf 
très-exagéré. 
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Après m^étre si long-temps étenàu sur les causes 
générales de la production des volcans, je me vois 
ibrcé de renvoyer k une prochaine lettre le peu de 
détails qui me restent à ajouter sur quelques-uns 
des phénomènes particuliers qu^ils présentent. 



LETTRE lY: 



CONnirUATION OIS tolgaïs. 



Puisque vous m^accusez, madame, il faut bien 
qae je sois coupable ; et je vais réparer ma faute , 
en définissant aussi exactement que je pourrai les 
mots dont j'aurai à me seryir dans ce qui me reste ^ 
vous écrire sur les volcans. 

On appelle volcan, tantôt le réceptacle où ^^ 
préparent les éruptions, tantôt la montagne produite 
par elles : souvent enfin on désigne par ce nom 1* 
montagne et le réceptacle ensemble. 

Le mot de foyer désigne toujours le réceptacle 
qui contient les matières en incandescence et ta 
causes incandescentes. 

La cheminée est le conduit qui amène les vapeo 
pendant ou après les éruptions. 

Le cratère est le cône renversé qui termine 
cheminée ; sa structure est ordinairement très-cor 
pliquée , parce que chaque éruption la modifie f 
ajoutant quelque chose : elle est simple dans ) 
où il n'y a qu'une seule éruption. Aucun dci 
cans actuellement brûlans n'est dans ce cas ; 



'^^cn tromre de semblables qut parmi les roleans 
^^<ints:e& France, par exemple, sur les bords du 

Chaque éruption donne lieu à un nouveau cra- 
i^reet U en résulte une nouvelle petite montagne, 
^rmée parla lave et les autres produits des déjeo* 
^«lu incohérentes qui surviennent avant Téruption, 
^ndant et après elle. Le Vésuve présente cette 
-^implication d^une manière très-marquée, et il en est 
l« laénie pour TEtna; dans ce dernier, on voit or^ 
Unsirement la cheminée 'principale rester tran- 
E^tnlle , tandis que vers le bas il se forme une érup- 
i«n. Le même phénomène a été observé à Tépérificf 
'% dans beaucoup d^autres lieux. 

Les éruptions volcaniques sont précédées de symp • 

âmes précurseurs qu^on a observés particulièrement 

«ns celles du Vésuve ; car comme cette montagne 

»t située dans un pays où se sont trouvés , depuis 

uelques siècles , un grand nombre de bons obser- 

iteurs, ils ont eu soin de donner une description 

laete de tout ce qu'ils avaient sous les yeux. 

Lorsqu'une nouvelle éruption doit avoir lieu , Fé- 

•sion des vapeurs augmente pour Tordinaire à la 

«dnée centrale , de légers tremblemens de terre 

font sentir , et on entend des bruits souterrains ; 

eaux minérales s'altèrent, les eaux douces se 

iblent, Teau des puits change de niveau, quel* 

bis les puits eux-mêmes se sèchent entièrement; 

i, on remarque souvent un dégagement d'acide 

tnique dans les caves et autres lieux enfoncés 

e sol. 
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dite If iwf iBc» 

De nése ^*aB appféde 
da t<HiBcne par nuerviDe 
o&réddr brille de edôioèrMi 
lioii, on a cheidié à cikakr U ] 
Toleudqoct par le leMpt 
limil ^in la || > écèo e . U 
parreno, par ce Mogrea, à 
naii eeos qif os a obleBM 
cette profeâdeur coameii 

Les Utcs tout les pffiBd^aacKprodailivie{cliiim 
lei émptioiis Tolcanîqaet; ce aont dm mÎÊÊik» 
■léttflliqMfl en fanon» <vitqnea«ey ineandanaln, 
4|â tortent dn cratère connne nne VMte nifpt'^ 
li qui d e enianHné^conlentwrle terrain en 
•ant on brâlant to«tce.<ini t^oppoee à Imv 
et t^aTanceiit arec nne lileMe tpd dépend dî k 
force d*inipiil0ion primilrre, de -la pente dntMnata» 
et des obstacles qm pemrent s*oppoeer à son 
SmTant les modifications qa*apportait cet 
tes circonstances , les laves mettent des années poir 
s*ayancer de dem lieues, ou bien parcourent {ni^ 
boit lienes en Tingtrqoatre beures. Le temps qae 
les laves mettent à se refroidir est très-rariablèiîl 
est naturel que les pluies et les coorans d^ésn de 
toute espèce Vaccélèrent ; les lieux marécageux daoi 
lesquels elles descendent produisent aussi nécesis»- 
rement le même effet. 
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La superficie des laves se refroidit et se durcit 
beaucoup plus -vite que Tintérieur , et il arrive sou- 
vent qn*on voit sortir d*nne masse de lave un cou- 
rant de matières incandescentes; quelquefois aussi 
on voit, à travers des fentes qui se forment à la 
surface , déjà refroidie, la matière encore brû- 
lante à rintérieur. 

n est très-important de noter qu^on ne doit pas 
plus juger d^un courant de laves par les surfaces 
qu^ présente à Tair , que d^un métal en fusion par 
les scories' qui le recouvrent. 

Un dégagement très-lent et paisible de vapeurs 
peu abondantes, mais corrosives et qui dégagent 
beaucoup de soufre , succède ordinairement aux 
éraptions de laves. 

Des vapeurs bien plus intenses sont celles qui ré- 
sultent de la trituration des laves , qui , réduites en 
poussière très-^ne par le choc qu^elles éprouvent 
en l*air, forment ce qu'on appelle les cendres vol- 
caniques. Ces cendres couvrent Thorizon d'un voile 
•i épais, que, dans tout Tespace au-dessus duquel 
elles se trouvent, on ne peut marcher qu'à l'aide 
d*nne lumière. Les vents transportent les cendres 
volcaniques aux distances les plus éloignées , et sou- 
vent avec la plus grande rapidité. On ne s'en éton- 
nera pas , si on fait attention que la vitesse du vent 
peut aller jusqu'à 132 pieds par seconde , ce qui fe- 
rait 29 lieues par heure , et 700 lieues par 24 heu- 
res , s*il soufflait pendant tout ce temps dans une 
même direction et avec la même violence. 

On voit quelquefois sortir de la montagne , pen- 

7 
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dant rémption , une grande quantité d^eau boueuse; 
mnis, comme on Timagine facOement, ce n^est pai 
une raison pour croire , comme plusieurs natnralii- 
tes , à de yéritables éruptions boueuses. Cette cir- 
constance 8*explique aisément, quand on sait^ 
les cavités des montagnes volcaniques renfennent 
souvent de vastes amas d'eau : si donc ces cavitéi 
viennent h être trouées, les eaux s^écbapperont, en- 
trainant avec elles les terres dont elles sont char- 
gées, et quelquefois les poissons qui s^y nourrissaient 
M. de Humbold a observé ce phénomène , et il a 
décrit les poissons rejetés des flancs de la mon- 
tagne. 

Un autre phénomène pourrait plus fiicilemeiit in- 
duire en erreur , en simulant des éruptions aqoen- 
ses. Il arrive quelquefois , quand les éruptions ont 
lieu dans un instant où Fatmosphère est très-chargie 
d^humidité, que Tair brûlant qui sort du cratère' 
dissout cette humidité et la refoule dans les régiopi 
supérieures ; alors Teau se condense , pour retomber 
eu torrens qui cntrainent à de grandes distanoei 
la terre de la montagne , les pierres , etc. ; et comme 
le cratère est enveloppé dans Tobscurité j on se per- 
suade facilement que ces torrens sont rejetés ptf 
son ouverture. 

Il n'est pas rare de voir des éruptions sans laves; 
lorsque cela arrive, la montagne volcanique éprouve 
presque toujours un bouleversement complet et un 
abaissement sensible de son sommet. Bans les An- 
des, des montap^ncs ont perdu jusqu'à la cin- 
quième ou sixième partie de leur hauteur ; mais dans 
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ce cas, la base gagnait ce que le sommet perdait. 
De même qu^il y a des tremblemens de terre 
sous-marins, il y a aussi des volcans sous-marins. 
On en connaît dans rArchipel grec, près de TIs- 
lande, etc.; leur existence est incontestable, et 
leurs éruptions sont accompagnées des mêmes trem- 
blemens de terre, des mêmes dégagcmens de va- 
peurs que celles qui ont lieu sur le continent; ils 
sont du reste assez peu connus , à cause de la dif- 
ficulté de les observer. 

Une chose importante â'remarquer , c^est que tons 
les volcans connus jusquHci sont assis directement 
sur le sol primitif; il n^y a aucune exception à cet 
égard , ni pour les anciens , ni pour ceux qui sont 
encore brùlans : le sol de transport et de sédiment , 
quand on le nencontre dans les montagnes volca- 
niques , est toujours placé au-dessus des couches de 
laves, de sorte qu'on ne peut se dissimuler qu'il a été 
le résultat d'un ordre de chos^es subséquent à la 
première éruption. 

V Je terminerai ici , madame , ce que j'avais à vous 
dire sur les volcans ; mais , pour vous donner une 
idée plus exacte du tableau que peut présenter une 
éruption , je vais £ûre transcrire , pour vous l'en- 
voyer, la relation d'une éruption volcanique de 
l'Etna en 1669 ; j'y joindrai la relation fort courte 
de l'observation d'une iie nouvelle , sortie de la mem 
près de Tercère, en 1720, à la suite d'une éruption 
sous-marine (1). 

(1) Toyex les notes Y , \1 et YIL 
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' Tout conooiMi oshcbm tow mnbb )pM ht voir i 
nadaine , à noat frire cooâdfoer •!• bmm ntam 
oonime un énorme «met de mstièrM méteUifMi 
fondaei par la Valeur; cependant qoelfiie.aM- 
duantes ^e me paraiitent les eonaidéntioM fK 
]*ai ea llionnenr de Tons préeenter» nooa wutm 
toujours forcés de reconnaître qne noua n^tefOM 
sur ce sujet ^e des conjectfures, ci jamaîs nv 
doute nous ne connaîtrons par Vobservmtiondinflte 
ce que le raisonnement nous porte à *^i^*r * itf 
ce point. Il h*en est pas ainsi rdativeaienk à k 
croûte minérale , oette partie qn*OQ doit ooMÎdéitf 
comme la coque qui euTeloppe la terse. Ba caBfi* 
ci nous connaissons an moins , par nne ghaarTatiài 
directe et assez fiicOe , sa partie la plna mftaâr 
cielle, jusqu^à 15 on 1,800 toises. Si on ne povrait al* 
1er au-delà, ce serait bien peu de choae sans doote 
en comparaison de l'épaisseur totale dn sphéroïde i 
ou même seulement de Técorce minérale , qui l^^ 
tend incomparablement plus loin ; mais les révola- 
tions éprouvées sur le globe fournissent aux géolo- 
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sucs des moyens beaucoup plus étendus d*explor«- 
tion. 

U est bien facile en effet de se convaincre que les 
iBontagnes dites primitives , c^est-à-dire les plus an- 
ciennes et les plus élevées , ne sont point formées 
par nue accumulation plus considérable des derniè- 
res couches, mais par un redressement de toutes les 
<^Qche8 que leur élévation comporte , de sorte que 
U connaissance de la composition dVne montagne, 
^lerée de 4,000 toises, je suppose , au-dessus du ni- 
veau de la mer , est équivalente à celle qu'on ac- 
querrait en examinant, au moyen de fouilles ar- 
^cielles, les différentes couches dont le terrain est 
^VBié jnsqu^à la profondeur de 4,000 toises. 

Un autre moyen d'exploration commode est fourni 
^oz géologues par les tremblemcus de terre ; leurs 
%eeousses violentes ayant souvent renversé et jeté , 
fians une position presque horizontale, des masses im- 
inenses du sol, elles ont rendu superficielles des cou- 
f)het que leur profondeur naturelle aurait sans doute 
long-temps dérobées à nos recherches. C'est par ces 
moyens que les géologues peuvent se flatter d'avoir 
acquis une connaissance assez satisfaisante du sol, 
jusqu'à plusieurs lieues de profondeur. Les volcans , 
enfin , fournissent encore un dernier moyen , bien 
accessoire à la vérité , en ramenant de l'intérieur du 
toi quelques matières qui n'ont éprouvé aucune es- 
pèce d'altération. 

On distingue dans l'écorce minérale deux par- 
ties : 1« le sol primordial , qu'on suppose avoir 
recouvert de toute ancienneté le ^héroïde; 2«le sol 

7. 
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de transport et de sédiment , qui , plus superficiel 
que le premier , Tenveloppe dans toute son étendue. 
On Ta nommé ainsi parce qu'il est principalement 
formé des matières transportées par les eaux ou dé- 
posées par elles. Nous voyons encore les parties lés 
plus récentes de ce sol se former sous nos yeux au - 
dessus des plus anciennes , par la décomposition ou 
Téboulement des montagnes; par Faction des fleuves, 
qui déposent les matines terreuses qu'ils tiennent 
en suspension; par les éruptions volcaniques , etc. 

L'écoroe minérale ne porte point les caractère^ 
d'une masse formée d'un seul jet; elle est, au con- 
traire , composée d'un nombre trèsrconsidérable de ' 
couches , qui sont évidemment le résultat d'opéra- 
tions successives. Ces couches diffèrent entre elles 
sous le rapport de leur épaisseur, de leur compo- 
sition, et des produits qu'elles renferment. Il- me suf- 
fira pour donner une idée de leur nombre , de dire 
que celles dont l'épaisseur passe dix mètres sont 
dites très -puissantes, et que leur ensemble compose 
pourtant toute la profondeur de l'écorce minérale , 
qui s'étend jusqu'à plusieurs lieues. 

Les oouches du sol primordial différent de celles 
dont se compose le sol de transpart et de sédiment^ 
non-seulement par leur pontexture presque toujours 
plus dense , et par leur épaisseur plus considérable , 
mais aussi par leur situation. En général , elles con- 
servent mieux la situation horizontale , elles restent 
panallèles entre eUes dans une plus grande éten- 
due ; enfin , on les voit moins souvent que celles du 
sol de sédiment diminuer progressivement d'épais- 
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s«ur, et disparaître même tout-à-fait dans certains 
lieux. Les couches du sol primordial sont , en géné- 
ral, composées de matières plus dures que celles 
èa terrain de transport et de sédiment , et c^est à 
elles que conviendrait particulièrement le nom de 
roche y pris dans Tacception qu'on lui donne ordi- 
nairement ; car en général on ne désigne par ce nom 
que les substances minérales d'une contexture dure 
et pesante. Il n'en est pas ainsi dans les ouvrages 
de géologie : on y distingue par le nom générique de 
rœke la matière d'une couche , quelle que soit sa 
nature, fût-elle d'argile ou de sable. 

Cest une question qui n'est pas encore résolue 
pour les géologues , que celle de savoir quel a été le 
mode de formation des couches du sol primitif. Les 
uns le regardent comme le résultat de la cristallisa- 
tion des parties les plus superficielles du sphéroïde 
lorsqu'il commença à s^re&oidir; et on désigne ceux 
qui ont cette opinion sous le nom de vulcanistes 
on plutonistes. Les autres , au contraire , les regar- 
dent comme des précipités formés dans des mers 

qui en tenaient en dissolution les principes consti- 
tuans. 

Relativement aux couches du sol de transport , il 
u'j a qu'une opinion , et tout le monde s'accorde à 
les regarder comme formées par les eaux. 

On se tromperait beaucoup si on considérait leê 
différentes parties qui composent le globe comme 
dan$ un état permanent de repos et de tranquillité. 
Si les couches dont se compose la croûte minérale 
ne sont pas incessamment agitées comme les parties. 
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liquides et gazeuses qui sont à sa surface (la mer et 
Tair) , elles sont pourtant presque continuellement 
modifiées , déplacées , usées , par les compositions 
et décompositions, par l'agitation qu^y causent les 
sources situées à des profondeurs très-grandes , et 
surtout par les tremblemens de terre. Il n'y a 
aucune partie de Fécorce minérale qui n'ait été ainsi 
plus ou moins fortement agitée à plusieurs reprises : 
ce sont tous ces mouvemens qui ont causé les modi- 
fications dont nous avons parlé. Si on pénétrait plus 
ayant dans l'intérieur du globe , et qu^on arrivât 
dans la masse interne , tout porte à croire qu^on la 
verrait agitée de mouvemens plus fréquens et plus 
violens encore (1), Ces mouvemens doivent être 
fiivorisés par l'état de liquidité br^ante dans lequel 
elle se trouve , et par les éruptions qui ne peuveat 
manquer de déterminer à la longue , dans son in* 
térieur , des vides assez sensibles. Je ne parle pas 
de Faction du magnétisme , qui , dans les idées les 
plus probables , doit Fagiter incessamment. Ainsi 
tout est réellement en mouvement , tout change sur 
ce globe , qui nous paraîtrait au premier ooup-d*Qsil 
dans un état de fixité si parfaite. 

Je ne donnerai point ici les noms des roches dont 
se composent les Couches du sol primordial , jus- 
qu'aux profondeurs auxquelles il nous est posiihle 
de pénétrer t ils ne vous présenteraient que des sons 

( 1 ) On a trouTë même dans la considération de ces nooTe- 
mens la matière d^nne forts objection contre l^iypodièse 
U litpié&cticn totale de la masse interne. (Toyex note Vf ' 



BS L'icOKSS KUliftALB BU ALOBB. 75 

plus OU moins barbares, sans laisser aucune idée 
dans votre esprit. Je dois pourtant faire exception 
ea fiBLYeur de la roche la plus importante de ce sol ', 
du gramt , que vous connaissez certainement, 
piiis({u^on en taàt un usage si fréquent dans notre 
pays y où on le désigne vulgairement sous le nom 
de pierre de granit. Ici , à cause de sa grande du« 
reté et de son inaltérabilité , on Temploie pour les 
bornes placées devant les murs ; mais on n^cn fait 
pas usage dans les autres constructions , à. cause du 
prixéleyé auquel il revient , et de la difficulté qu^on 
éprouve à le tailler. Si , en Bretagne , noua voyons 
prosque toua les monumcns publics et particuliers 
construits Avec cette pierre , c^est à cause du prix 
modéré auquel on peut se la procurer , et aussi par- 
ce que Fabsence de pierre plus molle ne laisse pas 
la liberté du choix. Dans une grande partie de no- 
tre province , le terrain primordial se trouve pres- 
que à nu , ce qui doit naturellement nous porter à 
conclure que ces parties ont été moins que beau- 
coup d'autres soumises aux différentes irruptions de 
"Ma. mer , qui , comme nous le verrons bientôt , ont 
^ormé ailleurs la plus grande partie du sol detrans- 
^K>rt et de sédiment. 

Le grami est la plus ancienne des pierres qu'il 
xious soit donné de voir dans la place que lui assigna 
la nature ; il s'enfonce sous toutes les autres couches, 
et se retrouve encore dans les lieux les plus élevés > 
^>u il forme «les crêtes centrales de la plupart des 
grandes chaînes de montagnes. Là il existe pour 
Vordinaire à nu , et ce n'est que plus bas qu'on voit 
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des couches de formation postérieure , placées suc- 
cessiyement au-dessus de lui , dans Tordre où la 
mer les a déposées plus tard. On serait tenté de re- 
garder le granit comme formant le noyau ou la 
charpente de Técorce minérale tout entière. 

Voilà déjà plusieurs fois qu^il m^arrive d'altribner 
au séjour de la mer sur les lieux qui maintenant for- 
ment la surface des continens, les différentescouches 
du sol de transport et de sédiment ; tous êtes peut* 
^tre curieuse de connaître les raisons qui «nt con- 
duit à adopter cette opinion , reçue aujourd'hui 
sans contestation par tons les hommes dont le- sen- 
timent peut compter pour quelque chose -en pareille 
matière : je vais faire mon possible pour sttisfaire 
votre curiosité. 

Lorsqu^on perce un pays de plaine pour en éto- 
dier la composition , on rencontre , comme j« vous 
^^ai dit, une suite ide couches horizontales placées 
les unes au-dessus des autres, dans une situation à 
peu près parallèle. Ces couches , de matières yariées, 
renferment , pour la plupart , des débris de corps 
marins , des arêtes de poissons , et surtout une in- 
nombrable quantité de coquilles qui quelquefois 
composent à elles seules toute la masse du sol à une 
très-grande profondeur. Ces débris de corps marins 
sont presq[ue toujours si parfaitement ooiiservés , 
qu'il est impossible d'éleyer le moindre doute sur 
leur nature. On les retrouve dans les pierres les plus 
dures , comme dans le sable , ou dans les terres mol- 
les ; et elles sont situées à des profondeurs où cer- 
tainement les hommes n*ont jamais pu aller les dé» 
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poser. Voltaire , entraîné par son système snivi d^at* 
ta^e contre les traditions religieuses , craignant 
sans doatc qu'on ne voulût chercher dans Texis- 
tcnce de ces débris une confirmation du déluge uni- 
Tenel fit tout son possible pour persuader que les 
coquilles, dont on parlait déjà beaucoup de son temps, 
ayaient été perdues autrefois , à Tépoque où les pè- 
lerinages étaient en vogue, par ces hommes qui en 
rapportaient de leurs voyages à la Terre- Sainte. Il 
Krait ridicule aujourd'hui , comme vous allez le 
Toir , de s'arrêter à réfuter une pareUle opinion. 
Voltaire montre également son ignorance sur ces 
matières , quand il parle de ces amas comme s'il 
ayaitété question de petits tas semblables à ceux 
des écailles d'huitres qu'on jette devant les portes; 
car c'est par bancs de 100 à 200 lieues qu'on les 
trouve. En Touraine , il existe une masse de 130 
millions 680 toises cubiques de terrain presque uni^ 
quement composée de coquilles entières ou brisées, 
sans mélange de matières. Les paysans des cantons 
voisins les extraient de la terre , et s'en servent 
pour fertiliser leurs champs. Ces coquilles sont tou- 
tes placées horizontalement , comme celles qui se 
trouvent maintenant dans la mer : aussi , pour tous 
ceux qui ont observé ce phénomène sur les lieux , 
il est resté évident qu'il prouve l'existence des eaux 
de la mer dans la Touraine , où elle a du former 
un golfe à une époque de beaucoup antérieure aux 
temps historiques les plus reculés. 

Cette opinion est si évidente d'elle-même , et si 
unanimement adoptée aujourd'hui , que si je ne 
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prenais à tâche de vous faire mention de tout ce 
c[u*on a pu imaginer de différent , je ne vous par- 
lerais pas de rhypothèse qui attribue à une action 
désordonnée des forces créatrices de la nature la 
formation de ces productions marines dans le sein de 
la terre , fondée sur cette futile raison , que la plu- 
part des coquilles trouvées ainsi k Fétat fossile ont 
à Fextérieur une couleur semblable h celle despier- 
res où elles sont renfermées. Cette opinion se trou- 
ve mentionnée dans un ouvrage imprimé en 1749. 
Quoique h cette époque la connaissance de ces fàitB 
fût encore bien neuve et bien rétrécie , Fauteur ne 
laisse rien h désirer sur la manière dont il la réfute , 
diaprés un écrivain antérieur à lui. Gomme je ne 
serais pas sûr de m^expliquer aussi bien qn*il le fait 
lui-même , je prends le parti commode de vous trans- 
crire quelques pages de son livre. 

« Comme ces coquilles sont composées de pelli- 
cules appliquées les unes sur les autres , il est na- 
turel qu^àprès la mort du poisson surtout elles s^m- 
bibent de la vase , du limon ou du sable , où elles 
sont ensevelies , et quelles en prennent la couleor. 
Mais elles sont d'ailleurs distinguées à leur exté- 
rieur de la substance des pierres où elles se trou- 
vent , par une matière vitriolique , et par un poli- 
ment qui les en sépare aisément. Si vous les lais- 
sez même tremper long-temps dans Teau , elles se 
dépouilleront de leur pétrification , et en partie de 
la couleur qu^elles avaient contractée ; ce qui jus- 
tifie parfaitement que ces coquillages , ces arêtes , 
ces dents de poissons, sont de véritables corps marins. 
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» Scilla rapporte divers groupes de pétrifications 
très-remarquables. On voit dans les uns plusieurs de 
ees oocpiillages mêlés les uns avec les autres , et des 
dents de poissons entrelacées. Celles de la mâchoire 
SDpérieiire sont distinguées de celles de Finférieure , 
et celles de la mâchoire droite ont une forme di^ 
férente de celles de la gauche. 

» Woodward , auteur anglais , a composé depuis 
on traité pour prouver que la plupart de celles qu'on 
troore dans la petite ile ^de Malte sont des dents 
iTnn poisson appelé chien marin. Un groupe singu- 
lier , gravé dans la dissertation de Scilla , est celui 
où Ton voit une mâchoire pétrifiée à laquelle trois 
de ces dents tiennent encore. De là Fauteur con- 
clut qçe celles qu*on voit détachées de leur mâ- 
cboîre, et insérées dans ces pierres , n^ont point une 
origine différente de celles-là : aussi y en a-t-il en- 
core , dans ces groupes, avec leurs .racines comme 
sans racines. On y voit aussi de ces dents avec leur 
émaO y d'autres auxquelles il n*en manque qu'une 



» Si ces productions venaient de la pierre même, 
dît Scilla , la substance et la couleur de ces dents 
tendent égales; mais Fémail en est plus dur que 
rintérieur , et la couleur en est diverse. Si elles se 
foTBuiient dans la pierre , ce serait ou par accroisse- 
ment ou tout à la fois; mais, en commençant 
du petit pour aller au grand, la dent rencontrerait 
dans la dureté de la pierre un obstacle à son accrois- 
sement. Au contraire, en admettant qu'elle s'y pro- 
duit dès le commencement dans toute sa grandeur , 
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on va contre les rôgles de la nature, qui nefaitsc 
ouvrages que successivement. 

» On yoit aussi dans ces groupes planeurs de a 
dents usées : or , pourquoi le seraient-eUes si eUi 
n'avaient point servi? Ces groupes contîfimw 
encore diyers coquillages écrasés; ébt qui ne se» 
pas s'ils s'étaient formés dans la pierre. B*aatn 
sont brisés en plusieurs pièces , qui se distingua 
par le rapport d'une pierre à l'autre. On y yoit à 
hérissons de mer , à câté desquels sont leurs défid 
ses pétrifiées comme eux; et ces pierres réniiii 
formeraient le hérisson parfait, comme les morcean 
d'une porcelaine cassée, véunis ensemble, feraieB 
la tasse ou l'assiette brisée. 

» Les pièces de ces coquilles portent d'ailleurs k 
marques sensibles de leur rupture; on yoit qu'elle 
ont été brisées : au contraire , si ces débris étaiea 
l'ouvrage de la nature , les bords en seraient uni 
comme le reste du coquillage ; ils seraient arroodi 
comme le sont ceux d'un vase que la main de l'oa 
"^rier a dressé. Telles sont les extrémités d*un coii 
tronqué formé dans la matière naturelle. Que 1 
nature produise un -animal sans bras ou san 
pied, l'extrémité à laquelle manque ce pied on c 
bras ne sera certainement point dans le même éti 
que si le fer en eût retranché ces parties , ou sieUi 
en avaient été séparées par quelque accident ; eli 
sera revêtue de peau , et unie comme le reste du corp 

» On trouve encore dans ces groupes des représeï 
tations de matrices de coquillages , les uns naissan 
d'autres plus avancés. On y yoit des coraux et d 
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peaux de serpens en grand nombre. Un des plus 
ongoliers est celai qui représente une écrevisse de ' 
mer tenant entre ses serres un coquillage déjà à moi- 
tié écrasé. Serait-ce , dit Fauteur , Teffet du pur 
Ittsard qui aurait imité si parfaitement ce qui se 
passe chaque jour dans la mer entre Tespèce des 
écreyisses et celle des coquillages qui sont la proie 
de celle-là ? Enfin , il y a dans ces groupes une coquille 
oh se trouve Tanimal même pétrifié : preuve sans 
réplique qu*il y a vécu. » 

Ce même Scilla , qui prouvait d'une manière si 
concluante Forigine marine des coquilles qu'on trouve 
dans rintérieur de la terre et jusqu'au sommet des 
phu hautes montagnes, cherche à expliquer leur 
production, au moyen d'une hypothèse qu'il suffît 
d'énoncer pour en faire sentir le ridicule. 

Il suppose qu'il existe des conduits au moyen 
des^els la mer communique avec tous les points 
de la terre ; que les germes des poissons s'égarant 
le long de ces conduits , viennent se placer dans 
rintérieur des terres, où ils se développent. Userait, 
je le répète, aujourd'hui ridicule de chercher sérieu- 
sement à prouver , d'abord , que ces canaux préten- 
dus n'existent pas ; ensuite , que , quand ils existe^ 
raient, il serait impossible que les germes des pois- 
aons, après avoir voyagé jusqu'à leur extrémité, 
passent filtrer à travers les montagnes , .s'élever à 
leur sommet, et y devenir féconds après y être 
parvenus. 
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Inespéré, madame, que vous resterez suffis 
ment convaincue , par ma dernière lettre, de Te 
tence des corps marins dans Tintérieur des c 
tînens , aussi bien vers le sommet des plus ha 
montagnes que dans les vallées les plus profond 
et que vous aurez de plus, reconnu que ces dé 
ont appartenu à des animaux vivant dans la n 
et qui n^ontpuétre déposés où ils sont que par* 
Par conséquent , la présence de Tocéan à une • 
que quelconque , et pendant un temps plus ou m 
long , sur la partie de la terre que nous habit 
doit être pour vous une chose prouvée. 

Mais ce séjour a-t-il été Fefiet d'une crue su 
des eaux , par suite de laquelle la mer , ent 
nant avec violence tous les produits qu^elle rei 
mait dans son sein , les aurait transportés péle-i 
dans les lieux envahis par elle ? Pour peu qa^ 
^réfléchisse , on verra bientôt qu'il n'en a pai 
ainsi. 

Il serait en efi*et impossible de concevoir , 1* < 
ment la mer eût pu entraîner ces énormes ama 
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coquilles , capables, comme je Fai déjà dit, de cou- 
▼rir quelquefois plusieurs centaines de lieues; 2* en 
admettant qu'elle les eût transportés , comment elle 
annitpu les faire pénétrer à Fintérieur da sol, 
dans tons les lieux où nous les trouTons aujour- 
d*]uii : car il £iudrait supposer qu'elle eût délayé la 
•lirCice de nos continens k des profondeurs immen- 
■et ; et de plus , comme on trouve fréquemment 
des débris de corps marins dans Tintérieur des 
fieires les plus dures, on se trouverait forcé d'ad- 
Biettre , contre toute yraisemblanoe et toute possi- 
Uîté, qu'elle les €Ût liquéfiées pour déposer ces dé- 
cris dans leur pâte ramollie. 

(hund on passerait sur ces difficultés insurmon- 
Uiles, on en rencontrerait d'autres non moins gran- 
ètL Si les coquilles avaient été tumultueusement 
Oiportées par les eaux, elles devraient a^oir été tou- 
Im brisées par le frottement qu'elles auraient éprou- 
vii soit entre elles , soit contre les rocbers et la 
nr&ce des continens ; on devrait donc les rencon- 
iier toutes par morceaux et entassées péle-méle dans 
Itplus grand désordre. Mais, au contraire, la plu- 
Hrt se sont conservées dans un état d'intégrité si 
ptifiiite , qu'on les trouve encore avec leurs angles 
ieiplus aigus, leurs arêtes les plus saiUantes ; et 
fœ sur plusieurs on distingue même fort bien la 
inbstance nacrée qui brille à l'intérieur. 

Ajoutons qu'on trouve aussi des débris de plantes 
k l'état fossile , et qu'elles donnent lieu à iaire une 
remarque semblable. En effet , le célèbre Jussieu , 
ilans une dissertation sur ce sujet, imprimée au 

8. 
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commenoemeiit da daL-huitième tièele (1)| flôtdb- 
Mirer qpt , purmi cet plantes (toulet ^«Qken m 
inconnnet an)oiird*liiii, cm an moiiis étrangèref aa 
pays dans lequel on les rencontre ) , fl j en a Ima 
plusieurs brisées , mais qa^on n*en troore aucms re- 
pliée sur elle-même ; on les rencontre tontes osa* 
chées à plat dans toute leur étendue , comme A tm 
les avait collées avec la main, ce qui suppose fj^éf 
les ont été déposée» tranquillement dans mie si^ 
stance molle , qui depuis s^est durcie en les eoi- 
seryant dans son intérieur. 

Une preuye non moins forte de la formatioa de 
nos terrains par un séjour tranquille de la mer, le 
tire de Funiformité de composition des coudies ho- 
rizontales dans une grande étendue de terrain, ci 
même dans des montagnes séparées actnellencut 
par des yallées ou des bras de mer; car, dansas 
montagnes , on ne manque pas de trouver aux mê- 
mes hauteurs des couches qui se succèdent dHuifi 
manière si semblable , qu^il est impossible de nt 
pas reconnaître qu^ellcs ont été formées en même 
temps dans les mêmes eaux, avant les grandes ré- 
volutions qui les ont séparées ; ce qui d^ailleurs eil 
évident , à la simple inspection de leur extériear , 
par la manière dont leurs angles saillans et rentrant 
se correspondent. 

Concluons de tout ceci que les débris de corps 

(1 ) Sut les herbes , coquilles de mer et autres corps qui w 
(rouTent dans certaines pierres de Saint-Chaumont en Lyon- 
nais. 
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"luriiis qae la mer a laissés dans nos continens sont 

'e résultat d^un séjour tranquille (qu'elle y a fait , 

^^qD*on doit chercher ailleurs les preuves du dé- 

liage qu^attesteut les traditions religieuses de tous 

lea pays. 

Le séjour de la mer a été très-long , puisqu'il a 
mis à des dépôts si considérables de se former ; 
eh plus , il a été assez prolongé pour que les pro- 
^^jits organiques qu'ils renferment se soient modi- 
s de la manière la plus sensible, par suite du 
iftangement de température ou de composition des 
. Les coquilles fossiles les plus anciennes ne res- 
•«Biblent en rien à celles que la mer renferme au- 
jourd'hui dans son sein ; mais peu-k-peu on les voit 
clianger de nature , et les dernières , si elles n'ap- 
partiennent pas aux espèces qui vivent encore de 
>^08 jours , peuvent , au moins , être rapportées aux 
mêmes genres. Cette différence parait, je le répète , 
exiger qu'on accorde à ces premiers débris une an- 
tiquité qui les place bien loin au-delà de la pre- 
Boière époque de l'existence de la race humaine. 

Au commencement du siècle dernier on n'avait 
encore pour expliquer la composition intérieure du 
globe et la formation des couches qui composent 
«on enveloppe la plus superficielle , que les données 
qw je viens de vous présenter ; aussi ceux des au- 
teurs dont l'imagination avait essayé de faire des 
tories sur ce sujet n'avaient donné que des aper- 
^ assez vagues. Les meilleurs esprits voyaient bien 
qne la mer avait séjourné jadis sur nos terres; mais, 
ùute de documens suffisans , on n'avait pas été au- 
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delà de la supposition d^une diminution gr; 
des eaux de la mer , qu^on supposait avoir au 
couvert toute la surface du globe jusqu^au s 
des plus hautes montagnes, et s'être peu-à-p 
rée. laissant à découvert des terrains qui se: 
bientôt à la propagation des animaux et de 
taux. Des recherches qui ne datent guère 
commencement de ce siècle ont donné de 
beaucoup plus précises sur ce sujet. 

G*est à une étude plus approfondie des coi 
siles que nous devons les lumières récentes a* 
sur la théorie de la terre. Eux seuls, comm* 
rayons dit , nous donnent la certitude que U 
n*a pas toujours eu la même enveloppe ; eu 
nous apprennent que les couches se sont d« 
lentement dans un liquide, et que ce liquide a 
de nature. C'est par eux aussi , comme nous al 
voir tout à rheure, qu'on a pu reconnaître d'u 
nière incontestable la nature des diverses couc 
constater que si la plupart sont de formation n 
il y en a aussi de formation d'eau douce ; p 
seuls , enfin, nous allons être en état de proui 
leur mise à nu a eu lieu plus d'une fois, qi 
été occasionée par le transport liquide des s 
It que les révolutions ont été subites (1). 

La France a le bonheur de posséder un i 

(l)Uii nabinliste habile (M. Constant Prévost ) j 
un travail jrécent , énoncé une opinion pourtant dl 
On peut voir (noto TIII ) une idée très-succincte de 
tème. 
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lifte tel qttt la nature en produit rarement , et dont 
la yie ne peat manquer de &irc une brillante épo- 
que dans rhistoire de la science. M. Gnyier, doué 
du plus grand génie d^obseryation , et de la connais- 
sance la plus approfondie des lois de la nature , est 
panrenu à recomposer , au moyen des débris , pres- 
que toujours très-imparfaits, qu^on trouve en fouil- 
lant la terre, le squelette de la plupart des animaux 
auzqueb ils ont appartenu ; par ce moyen , il a 
enrichi la science de la connaissance d^un grand 
nombre de quadrupèdes terrestres entièrement in- 
coimas ayant lui. 

L^étude de ces derniers animaux est encore plus 
importante que celle des animaux marins ; car , leur 
race étent mieux connue, on peut être plus sûr qu^ils 
appartenaient à des espèces ou des genres inconnus 
aujourd'hui. Us indiquent de plus que les couches 
dans lesquelles ils se trouvent ont été desséchées , 
puis inondées de nouveau , quelquefois même subi- 
tement, comme nous le verrons bientôt ; et d'ailleurs 
il est évident qu'une irruption marine a dû faire 
périr tons les quadrupèdes qui vivaient à la surface 
du sol , tandis qu'on conçoit que les animaux ma- 
rins pourraient y résister , du moins en grande 
partie (1) , de sorte qu'on peut espérer d'avoir dans 

(1) Des reeherelies tontes récentes de M. GuTier paraissent 
établir q[iieles animanx marins n'ont pas plus snrrécu anx ea- 
taelysmes de la natnre qne les autres , et qu'après chaque ca- 
tastrophe U raee entière des aninuux a été renouTolée dans 
lea pays qui en ont été la victime. 



une féfiB d^ coadm • uœ e wi f et la totalité dei ai» 
maux qniinipèdM qjnoatmàbA dumnwdct'iiMf- 
tions de la mer. 

On co mp rend fiunlement eombieB il deirail 4tat 
difficile de déterminer les genree et les eipèoeidV 
nimauz qui ne reaieniblent parfiûtement à anenaée 
cens qm Tirent maintenant tor la terre , et dint 
on ne poasèdeqoe dei déhria imparfidtt.' Cestpoov* 
tant ce qa*a iait M. Cuvier , à Taide d^ane obieni- 
tion profonde -, et d^indootions "fei ingénieuses, qiie=f 
si TOUS ne m^ayiei pas interdit les renvois , jt'iom 
renyerraii an grand ouyrage qu*il publie sur les ani- 
manz fossiles , pour que vous fossiei à méine dé Us 
apprécier. Vous y yerriex qu'il est parrenn à détes- 
miner et à classer les restes de 78 animaui;'qoadnt 
pèdes , tantTÎTipares qu'ovipares.' i 

Il partage ces animaux en genres et en' espèces , et 
il en compte 49 qui appartiennent à des espèoes toel- 
h-ùlt inconnues jusqu'à lui. Sur ces 49 y.il:en eit 
27 dont les genres ont été perdus , et qui.formeBt7 
nouveaux genres ; les 22. antres espèces- se rappor- 
tent à des genres ou sous^enres connus.- 29 ankutin(, 
ou appartiennent à des espèces connues , . on ne sont 
pas encore assea bien déterminés pour qu'on -pidise 
se prononcer d'une manière positive sur leur- oksn: 
fication. 

£t qu'on ne croie pas que l'imagination de l'ob* 
servateur ait pu l'égarer dans ses rechercbfes; l'as- 
sidnité avec laquelle elles ont été faites, aidée 
sans doute par d'beureux hasards ( car le hasard 
joue aussi bien souvent un grand rôle dans rhistoire 
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gI« nos déconyertes), nous a procuré les squelettes 
presque entiers de plusieurs de ces animaux, et tous 
ont jusqu'ici complètement conBrmé les conjectu- 
res ayancées par M. Guvier sur des os ou même des 
portions d'os séparés. 

Le résultat des recherches les plus positives faites 
Burles animaux fossiles a été de montrer, d'une. ma-. 
nière incontestable , des couches d'eau douce avec 
les débris des animaux qui vivaient sans doute sur 
les bords des lacs qui les ont formées , entourées 
en de^isous et en dessus de couches marines dont le 
dépôt avait précédé et suivi la vie et la destruction 
«le leurs espèces. Chacune de ces couches prouve 
donc que la mer avait laissé son ancien lit assez 
long-temps à sec pour permettre le développement 
de différentes races d'animaux qu'une nouvelle ré- 
volution venait subitement détruire après un laps 
de temps plus ou moins considérable. Je dis que la 
mer venait détruire subitement ces animaux qui vi- 
vaient en paix sur un sol desséché peut-être depuis 
des milliers de siècles : des découvertes merveil- 
leuses ont prouvé ce résultat de la manière la plus 
positive. Il n'y a rien de plus admirable dans ce 
genre que l'histoire de l'éléphant trouvé dans le 
nord de la Laponie , vers Tembouchurc de la Lena, 
au milieu d'une montagne de glace , et observé par 
M. Adams, naturaliste anglais 

Voici l'histoire telle que M. Guvier l'a extraite des 
Mémoires de l'Académie de Pétersbourg (tome YIU, 
an 1815) : 

« En 1709 , un pêcheur tongouse remarqua , sur 



les bttrdf de b BOT ClMidej Mprte d0 
d» la L«Ba,mi mOm dM i^açowr, «a UmIi* 
feme qoHl ne pot fceouialtre. L^anite d^ifilii 
t*aperçal que cette BmMe était on pMti^Mdégigéti 
mais il n€ derinait pat encore ce qiie cda pocnît 
étre.^cn la finderéfeé tiiiTairt,le iaiietiwtcirtfar 
de rammal et une des défenaee étaioat diitîagti* 
ment tortii des ^cona. Ce ne lot que la nini|iiiiM 
année qoci keflaoea ayant fbndn flna TÎte qM di 
contome, cette mawe énonne Tint échtt^ à ûeélt 
mr on l>ane de sable. An moia de mara IM, k 
pécheur enlera les défenses, dont il ae déit|atf 
une talenr de eiDqoante rouilles. Oa eaéarta à «Hi 
ooeation nn dessin groasier de Vanobnnly dontfn 
une copie que je dois à Tamitié de M. lliimi wAài 
Ce ne fut que deux ans aprèsetia septièase année deh 
déooinrerie , que M. Adams , adjoint de raeadWi 
de PéterslMMirg , ^ et aajoard*hni profetsenr à Mes» 
cou, qui voyageait areo le comte Golowskin, €»• 
Toyé par la Hossie en amliassade à la Chine , ayaift Hé 
informé k Jakntsh de cette déconrerte , ae icndft 
sur les lieux. U y troora Tanimal déjà fort malili 
Les Jakontes du yoisinage en aTaient dépecé, ks 
chairs pour nourrir leurs chiens, dea bétes ftewei 
en aTaient aussi mangé ; cependant le squelette il 
trouvait encore entier, à Texceptoin d\ui pied de 
devant. L'épine du dos , une omette , le bassin s( 
les restes des trois extrémités étaient encore réonii 
par les ligamens et par une portion de la pesa. 
L*omoplate manquante se retrouva à quelque dis* 
tence. La tète était couverte d*une peau sèche, une 
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des oreilles, bien conservée, était garnie d'une 
touffe de crin. On distinguait encore la prunelle de 
I*œQ * le cerveau se trouvait dans le crâne , mais 
desséché ; la lèvre inférieure avait été rongée , et 
1& lirre supérieure détruite laissait voir les mâche- 
libres. Le cou était garni d'une longue crinière; la 
peso était couverte de crins noirs et d'un poil on 
^e rongeâtre (1). Ce qui en restait était si lourd , 
<rie dix personnes eurent beaucoup de peine à le 
^'tisporter. On retira , selon M. Adams , plus de 
^Bte livres pesant de poils et de crins que les ours 
<>laiics avaient enfoncés dans le sol humide en dé- 
^^nt les chairs. L'animal était mâle ; ses dé- 
fHiaes étaient longues de plus de neuf pieds en sui- 
^^tkX les courbures , et sa tête , sans les défenses , 
Posait plus de quatre cents livres. M. Adams mit le 
plus grand soin k recueillir ce qui restait de cet 
^^^^ntillon unique d'une ancienne création. 11 ra- 
^beta ensuite les défenses à Jakutsh. L'empereur de 
^tissie , qui a acquis de lui ce précieux monument 
^o^renoant la somme de 8,000 roubles, l'a fait dé> 
P^^er à l'académie de Pétersbourg. « 

Oe qui semble surtout digne de remarque dai^s 
^H:e merveilleuse histoire , c'est la double fourrure 
^^t la peau de cet animal antédiluvien était cou- 
^^*^ 9 et qui parait si heureusement adaptée au cli- 

C^) On peut voir an Mnsènm d^histoire natnrelle nn bocal 
contenant du poil et de la pean de cet éléphant , grande salle 
^^n lossiles , près la porte qui conduit à la salle des miné- 
**^^) 2« armoire en «'éloignant de cette porte à gauche. 

9 
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mat du piyi dans lequel on Va retrouré. Si on fiât 
attention à la diffi&renc^ qui exiite , •ona.ce nfparty 
entre les éléf^ni qm ont vécn jadia dans .là té- 
gions polaires et ceux d'aujonrdlmi, i|ai Itor m- 
semblent d'ailleiirs si fort, et anzqôeb la natoe 
s^est pourtant bien gardée de donner des poib qni 
n'auraient pu que les incommoder dans, les régioM 
brûlantes ipi'ils habitent , on aura une novreBe 
preuTe de l'attention yigîlante avec laquelle die 
sait mettre Torganisation des êtres TÎrans en np-. 
port avec les circonstances locales dont elle les ea- 
toure. 

Il fiiut pourtant remarquer que nooa ne pootoai 
savoir d'une manière, positive quelle était la tem- 
pérature du nord de la Laponie à Tépoque .rà eef 
éléphans y vivaient. 

Je reviendrai sur ce sujet , et pour le moment je 
me contenterai de vous iaire observer que certaine- 
ment elle n'était pas alors aussi froide qu'.elle YtA 
de nos jours , et que de plus la conservation de l'é- 
léphant de Àdams prouve que dans ces lieux elle s 
chaogé assez rapidement pour que l'animal ait été 
saisi par les glaces en moins de temps qu'il n'en aonit 
fallu pour faire tomber ses chairs en pntréfiictioD. 

Cet exemple si frappant des révolutions subites 
du globe n'est pas le seul qu'on puisse apporter en 
preuve de leur existence : et le cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg , outre l'éléphant dont nous venons de 
parler, renferme le squelette d'un rhinocéros fos- 
sile trouvé en 1771 sur les bords du Yilhoni , à 
quelques pieds de profondeur , et si parfaitement 
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conseçré^ qu^il était également recouvert de ses 

duûrs et de sa peau. 

Peut-être, en lisant le récit de c^a meryeilleu- 
«C8 découvertes , pourrait-on être tenté de croire 
^e les observateurs ont été induits en erreur^ et 
qu'ils ont pu prendre pour antédiluviens des restes 
d^ammaux dont la mort ne remontait qu^à quelques 
siècles. On a pu commettre et on a commis en effet 
autrefois de pareilles erreurs ; mais la chose n^est 
plus possible aujourd'hui, car les espèces trou- 
vées à Tétat fossile diffèrent presque toutes de celles 
9Û existent maintenant, par des caractères particu- 
liers; et Tétude de ces caractères , grâces awt tra- 
^%ux des naturalistes de nos jours , est si avancée , 
^^il n'est personne, pour peu qu'il ne soit pas trop 
étranger à l'histoire naturelle , qui ne puisse les re- 
connaître facilement. 

Si vous m'en témoignez le désir , dans une de mes 
prochaines lettres je vous parlerai des animaux fos- 
siles les plus remarquables , et des caractères qui 
'es distinguent de ceux des mêmes espèces qui sont 
encore vivans parmi nous. 



LETTRE ¥11. 



coimruÀTioii si &*iooftci niiaAU. 



Dans mes précédentes lettres je me soif atbehi, 
en TOUS pailant de Técorce minérale dn i^bbe, à 
vous faire distingaer les deux partiet dont ék « 
compose, dont Tone, le toi primordimif a reoovftft 
la masse interne depuis les temps les plut reenUii 
et Tautre , le toi de tratuport et de tédimoni^ est évi- 
demment beaucoup plus récente , et forme réooree 
la plus superficielle : ces deux parties sont oonpo- 
sées de couches successiyes très-minces , très-BOB- 
breuses et très-différentes entre elles. 

Les couches qm. composent le êol juriaianKs/, 
comparées à celles du sol de sédiment, en difAreit 
surtout par la nature des roches; mais elles endifi^ 
rent encore : 1* par l'épaisseur plus considéraUe des 
couches ; 2* par leur plus grande constance et leur 
parallélisme mieux soutenu ; 8* enfin , par la nature 
des produits organiques qu'elles renferment. Cette 
dernière circonstance est extrêmement curieuse 
parles résultats auxquels elle conduit: elle nous ap- 
prend que la yie n*a pas toujours existé sur le globe; 
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CM* , bien qae les couches du sol primordial mon- 
tirent évidemment, ptt leur cristallisation, qu^elles 
ont été formées dans un liquide (1) , comme on n^ 
rencontre pourtant aucun produit organique , on est 
forcé de condure que le liquide dans lequel elles 
se sont déposées n^en formait pas, ou du moins qu^il 
n^en formaitancun qui fût susceptible de se conserrer. 

Ce n^est pas dans les premières couches du sol de 
transport et de sédiment qu^on commence à trourer 
des traces des premiers degrés d*une organisation 
extrêmement simple ; plus tard et dans les couches 
0OS élevées, se manifestent les débris de coquilles 
et d^Ammioix marins , mais toujours précédés des 
fbrmttliçtw inorganiques de substances calcaires, 
comme si la nature s^était, pour ainsi direi, essayée 
de cette sianière à la formation des coquilles , en 
préparant les matériaux qui entrent dans leur com- 
position. 

L*él»de des couches successives , ^ surtout celle 
des animaux qu'elles renferment à Tétat fossile, 
proufc avec la dernière évidence que la mer, après 
aroir séjourné sans doute des milliers de siècles sur 
DOf collées , et y avoir déposé , pendant les der- 
«îers périodes de son séjour, ces amas de coquilles 
qai sorpaasent de beaucoup .en nombre celles qu^on 

(l)<3ette opinioii^st-eelle àe M. GaTicr et du plus graad 
nombre des natnralisteis Tivans , mais elle n^est pas admise 
partons sans eseeption. Quelques géologues ( ei Bnfibn était 
de cetaris ) attribuent la formation de Técorce primordiale à. 
r«cttoBi dn feu. 

9 
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pourrait tronrer aa|otixd*hiii duu roeéui tp«t en- 
tier, laiMift enfin k décourert on sol propre à noncrir 
des quadrupède! terrestre! dont Im genrea oit été 
détruits par les cataclysmes snirana. Si , avant cette 
retraite, la mer avait <iuel({uefbis cessé monÙBls- 
némentde couvrir nos contrées, elle n^avaitdMA- 
donné c[u*un sol impropre à la végétation, et par 
là incapable de pourvoir à la nourriture des anivsax 
d^un ordre un peu élevé. 

Depuis ce temps , la terre que nous habitons t en- 
core été plus d^une fois envahie par la mer, qdtirt 
venue subitement s'en emparer; mais les traces qm 
nous restent de ces inondations portent las canetè- 
res de mouvemens tumultueux et peu dnraMeSi è» 
sorte que les retraites fréquentes des eamc pemet- 
taient aux animaux échappés aux dernières inoods- 
tions, de se reproduire et de se multiplier. La dernière 
un peu considérable, et probablement la seule quisea 
lieu depuis que l!homme existe sur la terre, est ssni 
doute ce déluge dont le souvenir est conservé dans les 
traditions de tous les anciens peuples ; car rhomme, 
comme le couronnement de la création , a dA pt- 
rattre le dernier sur le globe. On h*a trouvé nulle 
part ses ossemens à Tétat fossile , }>arce que la mef 
n'ayant pas changé de lit depuis la dernière catat- 
. trophe qui a détruit presque toute son espèce , ses 
débris sont sans doute restés ensevelis dans les pro- 
fondeurs de Tocéan. 

Je sens fort bien qu'après avoir si souvent parlé 
de ces révolutions fréquentes qui ont fisiit passer al- 
ternativement sous Tocéan toutes les parties de nos 



t 
GOMTnniJLTIO!! DE l'icOAGE KIiriRALI. 97 

contmens, et déterminé ainsi les différentes /bniiii- 
*ionê marines qui composent la plus grande partie 
derécorce minérale, je dois, sans plus de délais, 
entrer dans quelques détails à ce sujet. Et d'abord, 
puisque je me suis servi du mot formation , qui re- 
viendra souvent par la suite , il est bon que je vous 
dise ce qu'il doit exprimer. En géologie , on entend 
par là un ensemble de différentes couches de natu- 
res quelquefois très-différentes entre elles , mais qui 
ont dû être formées sans interruption totale de la 
' cause qui les produisait. 

Vouscomprenez tout de suite sans doute que, bien 
que les grandes divisions de Fécorce minérale soient 
applicables à toute Té tendue de la terre, et que par- 
tout on observe un rapport assez constant entre les 
formations successives, on doit cependant, quand 
on examine les choses en détail , trouver des diffé- 
rences partielles assez marquées pour que des re- 
cherches particulières soient indispensables dans cha- 
que localité (1). 

Tout prouve que les grandes chaînes de rochers 
ont été formées par le redressement des couches du 
sol primordial , avant la formation du sol de sédi- 
ment, etq[ue ce redressement a porté leurs sommets 
à une hauteur que la mer n'a jamais atteinte depuis : 
aussi ces sommets consistent-ils dans des crêtes 

(1) Cette proposition est contestée par quelques naturalisa 
ieB , entre autres M. Férussac , qui nie cette uniformité de 
composition , et prétend que depuis le dépôt de la craie tout 
s'est fait par taches. 
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nuet et laillaiite» de granit, tuidû que, aar la 
Éanei , le même granit qo^ôn retnmye ert to«i}o«t 
en-dessous, et a été socœsiiyement recooreit far 
les matières qa*y déposait la mer. 

Ces sommets ont donc formé des llea, etktcH- 
tes prolongées ayant dû déterminer dea liassins sé- 
parés , le liquide de chacun de ces Kasaina m éptoaié 
à part des yariations , par suite desqaeUea la nt- 
tore des dépôts précipités diangea néoeasairemeBt 
D en fut de même ponr les êtres yivana qjcNÈB ren- 
fermaient dans leur sein ; et de là Tiennent , an ■■- 
lieu de Tuniformité de composition dn aol de trans- 
port , considéré d*nne manière générale , les diih 
rences partielles relatives aux localités. 

Il était bien naturel que le sol où se trouve nlaé 
Paris devint Tobjet de Fétude spéciale des Iumdumi 
célèbres qui Thabitent, et qui, tout en satisfiôssat 
une curiosité bien naturdle, devaient donner Teieai- 
ple de la manière dont on doit procéder à ce genre 
de recherches. C'est ce qui a été fait par M. Cnvier, 
qui, conjointement avec un célèbre minéralogiste 
(M. Brongniart père) , a exécuté le jlm beau tra- 
vail sur ce sujet (1). Je veux, autant qa*il me sers 
possible , vous' donner une idée des résultats ans- 
quels ils sont parvenus , et je commence par em" 

(1) Essai sur la ^graphie minéralo(pqne des environs dt 
Paris , par MM. Cvrier et Brongniart. La prenière éditkm a 
pan en 1810 : IVnnmge a été rèiaiprioté depuis , et il a été 
fondu dans le grand ouTrage de M. CuTier tnT les esse- 
mens fossiles. 
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pmnteràrouyrage loi-niéme la eirconscription des 
limites du golfe que formait autrefois le bassin dans . 
leqael Paris a été construit. 

« Le bassin de la Seine est séparé , pendâi»*"*!! asac^ . 
grand espace , de cehii de la Loire , par une Taste 
plaine élcTée, dontla plus grande partie porte vulgai- 
rement le nom de Beauce, et dont la portion moyenne 
et la plus sèche s'étend du nord-ouest au sud-est , 
|v un espace de plus de 40 lieues , depuis Counrille 
jusqu'à Montargis. 

* Cette plaine s'appuie yers le nord-ouest à un 
psyi plus élevé qu^elle , et surtout beaucoup plus 
coupé, dont les rivières d'Eure, d'Aure, d'Illon, 
^ftiUe, d'Orne, de Mayenne, de Sarthe, d'Huine 
^ de Loire tirent leurs sources. Ce pays , dont la 
P»tie la plus élevée , qui est entre Séex et Morta^ 
tP^^i formait autrefois la province du Perche et une 
Partie de la Basse-Normandie , appartient aujour'* 
d'hui au département de l'Orne. 

» La ligne de séparation physique de la Beauce et 
^tt Perche passe à-peu-près par les villes de Bonne- 
^*1, Alluye, Illiers, Courville , Pontgouin et Ver- 
ncuil. 

« De tous les autres côtés, la plaine domine ce qui 
l'entoure. 

» Sa chute , du côté de la Loire , ne nous inté- 
resse pas pour notre objet. 

> Celle qui est du côté de la Seine se fait par 
^x lignes , dont l'une , à l'occident , regarde 
l^ure, et l'autre, à l'orient, regarde immédiate- 
»»ent la Seine. 



100 umi Tn. 

. 9 La première ta 3e Drédx Tert Msntet. 

.» tUàntre part d*«iiprès de Mantes, passe ptr 
Marly, Mendon, Palaiseau, Marecmsejy la Ferté- 
Alan , 7**ft«îiiebleav , Memoors , etc. 
■ « Mais il ne fiint |mis se représenter ees denx li- 
gnes comme droites ou uniformes : elles sont an con- 
traire sans oesse inégales, déchirées, de manière 
<iue si cette vaste plaine était entourée d^ean, set 
liords offriraient des golfes , des caps, des détroits, 
et seraient partout environnés dalles et d*flots. 

« Ainsi, dans nos environs , la longue montagne 
où sont les bois de Saint-Glond , de yille-d*ATmy, 
de Marly et des Aluets , et qui s^étend depuis Saiat* 
Gloud juscpi^au confluent de la rivière de IjCauldie 
dans la Seine, ferait une tle séparée par le détroit 
où est aujourd^ui Versailles , par la petite vallée 
de Sèvres, et par la grande vallée du parc de Ter- 
sailles. 

» L^autre montagne, en forme de feuille de fi- 
guier , qui porte Bellevue , Meudon, les bois de Ver- 
rière , ceux de Châville , formerait une seconde lie 
séparée du continent par la vallée de Bièvre et par 
celle des coteaux de Jouy. 

» Mais ensuite , depuis Saint-Cyr jusqn^k Orléans, 
il n'y a plus d'interruption complète , quoique les 
vallées où coulent les rivières de Bièvre, dlvettc, 
d'Orges, d'Etampes, d'Essonne et de Loing enta- 
ment profondément le continent du côté de Test ; 
celles de Vesgre , de Voise et d'Eure , du câté de 
l'ouest. 

i> La partie de la côte la plus déchirée , celle qui 



covTnojAnoii de i^icoici HnriBÂiE 101 

présenterait le plus d'écueils et d^flots , est celle qui 
porte vulgairement le nom des G à tinais français , et 
surtout sa portion qui comprend la forêt de Fontai- 
nebleaUé * 

9 Les pentes de cet immense plateau sont en gé- 
néral assez rapides , et tous les escarpemens qu'on y 
Toit ) ainsi que ceux des vallées, et les puits que Ton 
creuse dans le haut pays , montrent que sa nature 
physique est la même partout , et qu'elle est formée 
d'une masse prodigieuse de sable fin qui recouvre 
toute cette surface , passant sur tous les autres ter- 
rains ou plateaux inférieurs sur lesquels cette grande 
plaine domine. 

» Sa côte , qui regarde la Seine depuis la Maul- 
dre josqu^à Nemours , formera donc la limite natu-> 
relie du bassin que nous avons à examiner. 

1» De dessous ses deux extrémités, c'est-'à-dire 
vers la Mauldre , et un peu au-delà de Nemours , sor- 
tent immédiatement deux portions d'un plateau de 
craie qui s'étend en tous sens , et à une grande dis- 
tance , pour former toute la Haute^Normandie , la 
Picardie et la Champagne. 

» Les bords intérieurs de cette grande ceinture , 
lesquels passent , du côté de l'est , par Montereau , 
Sczanne, Épemay; de celui de l'ouest, par Mont- 
fort , Mantes , Gisors, Ghanmont, pour se rapprocher 
de Compiègne , et qui font au nord- est un angle 
considérable qui embrasse tout le Laonnais , com- 
plètent, avec la côte sableuse que nous venons de 
décrire , la limite naturelle de notre bassin. 
» Mais il y a cette différence « que le plateau sa- 
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bleuE qm tient de la Beauce est supérieur à tous les 
autres, et par conséquent le plus moderne , et qvCiï 
finit entièrement le long de la côte que nous ayons 
marquée , tandis qu^au contraire le plateau de craie 
est naturellement plus ancien et inférieur à tous les 
autres; qu'il ne fait que cesser de paraître au dehors, 
le long de la ligne de circuit que nous Tenons d*iii- 
diquer ; mais que , loin d'y finir, il s'enibnce yisi- 
blement sous les supérieurs.; qu'on le retrouve par* 
tout où Ton creuse ces derniers assez profondément, 
et que même il s'y relève dans quelques endroits , 
et s'y reproduit , pour ainsi dire ,' en les pert^ant. 

i> On peut^donc se représenter que les matérÎMa 
qui composent le bassin de Paris , dans le sens o& 
nous le liniitons , ont été déposés dans un vaste es- 
pace de golfe dont les côtes étaient de craie. 

» Ce golfe faisait peut-être un cercle entier , une 
espèce de grand lac ; mais nous ne pouvons pas le 
savoir, attendu que ses bords, du côté sud-ouest, 
ont été recouverts, ainsi que les matériaux qa'il con- 
tenait , par le' grand plateau sableux dont nous aTOM 
parlé d'abord, d 

A toutes les preuves qui se trouvent dans cette 
description , permettez-moi , madadie , d'en ajouter 
une qui augmentera peut-être la conviction où vous 
êtes sans doute déjà que le Ueu qu'occi^ie Paris a 
fait autrefois partie du fond d'un vaste golfe. 

Si on examine les terrains situés sur toutes les par- 
ties qui ont dû former ses bords , on y trouve une 
très-grande quantité de cailloux roulés, souvent réunis 
•en poudings, semblables à ceux qu'on trouve sur les 



grèresdei golfes eneore occupés par la mer. Aajour- 
dlmiilg peurent nous seirir à reconnaître les limi- 
tes de Fancien golife dont nous parlons, comme les . 
corjiB légers laissés par la Seine sur ses rivages , 
après one crue de ses eaux, nous indiquent, lors- 
^*elles se sont retirées, jusqu^où elles se sont éten- 
des. IfM. GuTÎer et Brongniart entrent plus loin 
dans quelques détails sur les lieux où Ton trouve ces 
caiUonx. 

« On les voit tirès-bien ^ en bancs immenses , près 
de Nemours , et précisément entre la cf aie et le ter- 
'un qui la suit 

* (hi les revoit à Moret ^ près de la pyramide ; ils 
7 ferment encore de très-beaux poudings. 

* Le terrain que Ton parcourt en allant de Beaù- 
®<>irt*8nr-0ise à Ivry-le- Temple est entièrement 
composé de cailloux roulés , répandus plus ou moins 
'l>oiidamment dans une terre argilo-sablonnense , 
'^e, qui recouvre la craie. C'est encore ici un des 
Wds du bassin de craie. 

* On les retrouve du côté de Mantes , entre Triel 
et cette ville , dans un vallon qui est nommé sur les 
<:^es la Vallée des Cailloux. 

^ Bu côté d'Houdan, ils sont amoncelés sur les 
Wds des cbamps , en tas immenses. Enfin , la par- 
^c des plaines de la Sologne que nous avons Visitée , 
depuis Orléans jusqu'à Salbris , est composée d'un 
s^ble siliceux brunAtre , mêlé d'une grande quan- 
**té de cailloux roulés , de plusieurs espèces. Ici , ce 
pe sont plus seulement des silex , il y a aussi des 
jaspes et des quartz de diverses couleurs. On re- 

10 
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marquer^ que ce sol de rivage couvre la craie pres- 
que immédiatement, comme on peut Tobservei 
avant d^arriver à Salbris, etc., etqu^ilestbien dif- 
férent des sables dû pays chartrain, de la Beauce, etc., 
qui ne contiennent aucuns cailloux roulés. » 

La craie qui forme le fond du golfe ou bassin 
dans lequel sont déposés les terraiils de nos envi* 
rôns , est une formation beaucoup plus ancienne e1 
plus importante qu^n ne Ta cru pendant long-temps; 
elle se retrouve dans un grand nombre de lieui 
difTérens, et elle est recouverte partout de quatre 
ou cinq formations bien distinctes , qui lui sant cer- 
tainement postérieures , ce qui prouve qu'elle re- 
monte à une très-haute antiquité. On ne doit pour- 
tant pas la placer au rang des couches les plus an- 
ciennes du sol de sédiment : il existe en effet dans 
plusieurs lieux (à Honfleur , par exemple) des cou- 
ches de ce sol évidemment antérieures à la craie , 
et dans lesquelles on trouve des crocodiles fossiles; 
or, les crocodiles ne vivant que dans certains fleuves 
et sur leurs rivages, leur présence dans ces couches 
inférieures prouve d'une manière évidente que, 
dans ces lieux , des eaux douces et des terres sèches 
ont précédé la formation de la craie. 

11 n'en est pas ainsi dans le bassin dont nous nous 
occupons ; la craie des environs de Paris n'est sé- 
parée du sol primordial que par une seule formation 
(le calcaire compacte) qui ne renferme point de fos- 
siles , et elle paraît lui avoir succédé , sans aucune 
retraite des eaux, par suite d'un simple change- 
ment dans la nature du liquide. 



GominiAnoN de l^£gorgs MuriBAic. 105 

Le genre héUmite est le fossile caractéristique de 
la craie; on y trouve , dans nos environs , des dents 
de«9tia/ff, animal marin. Dans quelques autres lieux, 
on y rencontre des tortues et plusieurs reptiles de 
l^ordre des sauriens ; mais ce sont toujours des êtres 
vivant dans la mer , de sorte qu'on ne peut conser- 
ver le moindre doute sur Foriginc marine de la 
formation crayeuse. 
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Quand la mer, qui a^ait déposé la craie, sefot 
retirée, le pays que nous occupons avait un aspect, 
sous tous les rapports , bien différent de celai qn'il 
présente aujourd'hui. Figurez-yous une yaste campa- 
gne de craie blanche , formant, non pasunesur&ce 
unie , mais un bassin à fond inégal et bosselé , pré- 
sentant çà-et-là des buttes considérables à faces net- 
tement coupées. Ces buttes différaient de celles qui 
les ont remplacées en ce qu'au lieu de s'éleyer toutes, 
comme ces dernières , aune hauteur à peu près égale, 
elles présentaient de très-grandes différences sous ce 
rapport. La plupart, en effet, étaient fort basses, 
tandis que d'autres , comme celles de Meudon et du 
Calvaire , avaient une élévation qui les a presque 
constamment tenues au-dessus du niveau des mers 
qui ont depuis envahi notre pays. Aussi , tandis que 
les premières sont recouvertes de tous les terrains 
formés par ces mers , les protubérances des autres 
montrent encore la craie presqu'à nu , telle qu'elle 
existait primitivement, formant de véritables (les 
de craie au milieu du terrain qui les environne. 
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Au reste , ces lieux , qui étaient les plus élevés de 
iHXeQyironsdansle temps où la formation crayeuse 
^tait à la surface jdu sol , ne le sont plus aujourd'hui , 
^lesinégalités de cet ancien terrain n'ont presqu'au- 
^iifte correspondance avec les inégalités actu elles. 

^ craie est restée a nu pendant un assez long 

^Pace de temps , car plusieurs obserrations ineontes- 

**^le8 prouvent qu^elle avait eu le temps de se 

*^lidi6er quand la mer est revenue la couvrir et y 

^^poser des produits entièrement différens. 

Pendant que le sol crayeux était à découvert , il 

^y forma des amas d'eau douce qui y laissèrent des 

5^^|}ét8. La matière de ces dépôts est Connue sous 

^ tioffl d'argile plastique ; on lui a donné ce nom , à 

^*^Me de la propriété qu'elle a de prendre et de con- 

^ï^er aisément la forme qu'on lui imprime; elle 

^^ onctueuse et tenace ; on s'en sert , suivant les 

^^érentes qualités , pour faire de la porcelaine fine 

^ des grès; on en fait aussi des creusets, de la 

*^^teric rouge, etc. 

Cette couche varie beaucoup d'épaisseur; très- 
^^^sante dans quelques lieux, elle s'amincit dans 
autres jusqu'à n'avoir plus que quelques pouces , 
qui s'explique facilement par l'inégalité des mas- 
aqueuses qui l'ont déposée. 
Jusqu'ici on n'a rencontré aucun corps fossile dans 
^% couches inférieures de cette argile ; mais dans les 
r^^ches supérieures , on trouve un grand nombre de 
^^^is provenant des végétaux qui, vers la fi nde l'épo- 
^^^^ qui nous occupe , croissaient sans doute sur 
"^«^tre sol. 

10. 
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On trouve ausâ dans les mêmes eoudiei n^é- 
rieores quelles corps marins ,^pii, lorsque Itaer 
est reyenne , ont dû dans le fond de ses eau ae ■ 
mêler aux produits d*eau douce enfouis dans VêKfjk 
encore molle. 

Ce premier terrain d*eau douce déposé sur k'fol 
de craie n*en changea pas bien sensililementlasBr- 
Êice ; mais la mer , qui vint ensuite y séjourner 
pendant un temps qui ne put qu'être très-long, laina 
de nouveaux dépôts d'une importance Inen pfau 
grande sous tous les rapports: ces dépôts forment 
le terrain connu sous le nom de eoleotr» gnuùir 
marin, et il fournit les pierres employées pour la 
construction de nos édifices ; c^est lui qu'on désigiie 
dans les ouvrages de géologie sous le nom deealesîrt 
grossier des environs de Paris. 

Il présente une suite de couches considérables, 
renfermant des coquilles nombreuses , et remarqua* 
blés sous plus d'un rapport : elles sont toutes en 
effet, comme celles qu'on trouve dans la Touraine, 
si^icnconservées, que leurs arrêtes les plus délicates, 
leurs épines les plus saillantes , ne sont souventpas 
même endommagées. On les rencontre dans une si- 
tuation horizontale , comme si on les avait placées 
exprès , et plusieurs conservent leur éclat nacré. 
Une autre circonstance non moins importante à 
noter, c'est la variation qu'on observe d'une couche 
à l'autre relativement aux espèces : ce n^est pasqne 
chaque couche soit sous ce rapport entièrement diffé- 
rente de celles qui l'avoisincnt, mais une espèce 
très-commune , je suppose , dans une couche infê* 
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rieure , le devient un peu moins dans celle qui la 
recouvre immédiatement , et dans celle-ci on verra 
paraître quelcpies individus d^une espèce nouvelle ; 
la couche supérieure renfermera au contraire une 
grande quantité de cette nouvelle espèce ; et , ainsi 
de suite , on voit les premières espèces disparaître 
et être peu-à-peu remplacées par les nouvelles , de 
manière qu^on peut suivre assez facilement les va- 
riations que le changement de nature du fluide a 
fliit éprouver avec le temps aux animaux quHl nour- 
rissait. Sans doute il a fallu un long espace pour pro- 
duire de pareilles différences ! Mais qu^est-ce que le 
temps pour la nature ? Quelques milliers d^années 
sont beaucoup quand nous les comparons h la durée 
ordinaire de notre existence^ mais c^cst bien peu de 
chose pour celle du globe entier. 

Pour moi , quand je pense que Tordre actuel des 
choses remonte à cinquante ou soixante siècles tout 
au plus , je suis tenté de le croire d'hier. Douze ou 
quinze fois le nombre d^années que peut vivre un 
chêne; cinquante ou soixante fois celui qu'attei- 
gnent souvent les hommes mêmes, nous condui- 
raient au-delà du temps où la race humaine a paru 
pour la première fois sur le globe. Nous sommes 
si jeunes sur la terre , que nous n'avons pas encore 
eu le temps de reconnaître la petite portion de sa 
surface qui nous a été cédée par l'océan. Si cçtte 
conviction de la nouveauté de notre espèce a quel- 
que chose de mortiûant pour notre vanité , j'y vois 
des motifs pour se^ livrer à des espérances de per- 
fectionnemens futurs. Nous sommes bien jeunes en- 



110 URIB Tm. 

core ponr ètr« tai^ ; el peat-étM noè narev le* 
jetteront, ayee mion» sur la ptanièM tgfiiBU 4i 
numdfl nos aote piéjogéti not ridiedlM milihrtwPi 
noire fàreur de noue détruire , et et |wnchti* m 
mesures de' violence que la raison déaafwie ^om* 
rhumanité. Mais je reriens à vea ooqoîllet. 

Dans les dernières oondMM, leor nomlwe dMiM 
peu-à-pen, et elles finissent par disparaître ealîiir 
ment. Qoant ans prenûèrea eonehas , ellea ne fif^ 
sent pas immédiatement tmr Targile piaslifiiey éSm 
en sont séparées par une conelie de aaÛe i^wM 
épaisseur variable ; et e*est nne cIumb q«i*on «wsf 
que constamment y que rinterpoaitia& d^UM flv 
ou moins grande quantité de salde entre desi ftp* 
mations différentes. 

Le calcaire coquiiUêr gfuier étandn anr fmfflk 
pîasHquê suit , comme celui-ci, les inégalités du toi 
de la craie ; mais il les adoucit , en se déponnt ptai 
abondamment dans les yaUées que aor reztréaôfté 
des buttes ; c'est ce que nous apprennent les cavilii 
creusées dans nos environs, soit pour la eonstrao- 
tion des puits, soit pour rexploitation dea oaniènt' 

La mer, après avoir fait sur noa paragea la losf 
séjour pendant lequel elle déposa là formatîeB im- 
portante dont je viens de parler, ae retira, «ty 
laissa de vastes bassins d'eau douce , qui déposerait 
de nouveaux produits très-remarquables paroe qa^ 
renferment les premiers débris des mamnuAres ter- 
restres dont nous retronviona dea traces. On fes- 
contre bien en effet dans la eraie , et ménae avant 
1{I craie, des tortues , des crocodiles et dWiteni an- 
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^1^ animant de la cUsse des reptiles ; le calcaire 
^^^^^lillier renferme , dans certains lieux , des os de 
^^aentins et de phoques, qui sont des man^mifères 
^^Uunns : mais les mammifères terrestres ne se ren- 
contrent que dans les terrains d'eau douce, dont 
*^ous allons nous occuper. 

Ces terrains ne forment point de couches ahso- 
'Ument continues sur toute la surface du bassin de 
-^aris ; mais ils y sont déposés comme par taches , 
l^Yésentant des interruptions , comme on devait s'y 
attendre d'après leur mode de formation. On en 
distingue plusieurs : 

!• Celai qu'on ^signe sous le nom de calcaire 
siliceux : c'est celui qui fournit les pierres dont on 
^e sert pour la fiibrication des meulel. Le carac- 
t^ère de cette formation est de ne renfermer aucun 
iossile ; ce qui , pendant long-temps , a tenu en sus- 
^ns sur sa nature. 

2* Le g^se , placé comme le précédent au-dessus 
cltt calcaire grossier. Le terrain où on le trouve doit 
être regardé comme un composé de trois masses, 
^ont la plus superficielle , et par conséquent la de^r- 
tûère formée , que les ouvriers appellent partout la 
t^emière, parce que c'est elle qu'ils rencontrent d'à- 
l^ord dans leurs travaux, est la plus importante. C'est 
Spécialement ^ans son épaisseur qu'on trouve les 
ossemens et quelquefois les squelettes entiers de 
œs quadrupèdes terrestres , les palœothériums et les 
&noplothériums, etc., les plus anciens du globe, et 
inconnus aujourd'hui dans la nature vivante. Ils ont 
Vécu sur le bord des eaux qui ont déposé ces ter- 
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rains, et ne parurent sans doute qyî'k la fin de cette 
époque, puisqu^on ne les trouve jamais dans les deux 
masses iitférieures. Pourtant leur race a dû se sou- 
tenir long-temps dans notre pays ; car la masse qui 
les .renferme a , dans quelques endroits , jusqu^à 
vingt mètres d* épaisseur. 

d<> Au-dessus du gypse sont placés des bancs de 
marne de deux espèces , et dans les lits inférieurs 
de cette marne se trouvent , avec d^autres fossiles 
du règne animal , des troncs de palmiers pétrifiés 
en silex , ce qui tend à prouver qu'à Tépoque où 
les palseothériums vivaient sur notre sol , la tempé- 
rature y était plus élevée qu'elle ne Test mainte- 
nant. 

L'effet qu'ont dû produire les différens dépôts 
d'eau douce sur le calcaire coquiUier est facile à 
comprendre^ et l'observation des coupes faites dans 
nos environs nous le montre tel que nous devons 
l'imaginer : on les trouve plus abondans dans les 
lieux où le calcaire grossier avait laissé des vallées , 
moins épais au contraire sur les élévations ; il dut 
donc naturellement en résulter une plus grande 
tendance de nos terrains à présenter une surface 
horizontale. Cependant les anciennes vallées du sol 
de craie ne furent pas entièrement comblées , sur- 
tout quand elles étaient un peu profondes , et le 
bassin de Paris devait présenter encore des inéga- 
lités , peu considérables à la vérité , mais qui avaient 
quelque rapport avec celles de la craie. 

Il y avaiépourtant déjà des ébauches de différences 
qui sont devenues très-sensibles depuis ; par ezem- 
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pie, quand notre «ol n^était encore recouvert que 
pif la craie^ les buttes, les collines, les plateaux 
de Montmartre, de Sanois , de Montmorency n'exis- 
taient pas, et le terrain qu'elles recouvrent faisait 
Partie d'ane immense vallée qui r-ègnait alors entre 
'6 coteau de craie qui se remarque au midi, à 
Mont-rouge, Meudon, etc., et celiâ qui reparait 
2« nord , à fieaumont-sur-Oise. 

^ calcaire d'abord , et ensuite les diverses par- 
les de la formartion d'eau douce dont il est ici ques- 
*^on, ont élevé peu-à-peu le terrain à Montmartre , 
^ Montmorency et à Bagneux , laissant dans Tin- 
*enralle une ébauche des vallées de la Seine et de 
Montmorency , vallées pourtant peu sensibles alors, 
•''tant qu'on peut en juger par les témoins qui en 
'estent, et qui montrent quel était l'état des lieux 
^û8 cet ancien ordre de choses. 

De même que le calcaire grossier est la dernière 
^Ination qui indique un long séjour de l'océan 
'1^ notre pays, la formation d'eau douce dont je 
^lens de parler est celle qui donne les preuves de 
'absence la plus prolongée de la mer. 11 paraît que 
"epuis cette époque les envahissemcns de notre 
Payk par les eaux ont été bien fréquens , mais aussi 
^^ même temps bien moins durables. 

l*a présence de la mer sur notre continent , après 
^ longue absence , commence à se manifester par 
^^ lit très-mince , mais en même temps très-cons- 
^^^i de petites coquilles bivalves. Ces premiers 
P^'oduits marins y sont bientôt remplacés par deux 
"ancs d'huîtres assez distincts. Le premier déposé 
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( rinférieur ) est composé de grandes huîtres très- 
épaisses, dont quelques-unes ont plus d^un déci- 
mètre (an moins 4 pouces) de longueur; le luiiic 
supérieur, séparé de Tinférieur par une ooodhe de 
marne blanchAtre, est composé d^huttrea Inranes, 
beaucoup plus petites et plus minces que eellet qui 
forment le premier banc. 

Ces deux bancs se rencontrent constamment à h 
même place dans les collines des environs de Paris 
les plus distantes entre elles, et MM. Gurier et 
Brongniart assurent ne les aroir pas vus manqaer 
deux fois. 

Tout prouve d^ailleurs qa*elles ont vécu dans les 
lieux où on les trouve , car on en retrouve de coHéei 
les unes aux autres comme dans la mer; plusieurs sont 
entières, et ont leurs deux valves. Une chose remar- 
quable, parce qu^elIe est en harmonie avec un grand 
nombre d^autres observations qui conduisent kls 
même conséquence , c'est que ces huitres sont beau- 
coup plus semblables k celles qui vivent maintenant 
dans nos mers que celles de la mer précédente (celle 
qui avait déposé le calcaire grossier). 

Après la formation des bancs d'huîtres, il paraît 
qu'il s'est passé un certain espace de temps pendant 
lequel la mer ne nourrissait plus d'habitans , on da 
moins avait perdu la faculté de les conserver ; car 
on trouve ces bancs recouverts d'une masse très- 
considérable de sable et de grés, qui ne renferme 
ni coquilles, ni corps fossiles d'aucune espèce. On ne 
peut pourtant s'empêcher de la regarder comme 
une formation marine. 
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Plus tard on commence à retrouyer des coquiUes 
plos oii moins semblables à celles dn calcaire gros- 
sier. 

Ces différens dépôts ^ et surtout la puissante 
iBAsse de sable s^étendant sur un terrain déjà pres- 
<rie mêlé par les grandes formations d^eau douce, 
achevèrent d*en combler les inégalités et de le met- 
tre entièrement de nîyean. Ce qui le prouve , c'est 
^'aujourd'hui^ dans tous les lieux où des causes 
^ ont agi plus récemment n'ont pas enlevé cette 
'Basse de sable avec une partie des couches inférieu- 
res, on la retrouve à la même hauteur. 

iVoiis touchons à un point assez épineux ; car on 

^^^ fait joscpi'ici aucune supposition admissible sur 

'* catise qui a pu creuser , sur cette surface ainsi ni- 

^^lée, les nombreuses et profondes vallées dont nous 

'^ Voyons aujourd'hui sillonnée. 

Deux explications principales ont été successive- 
ment en honneur : l'une , proposée par M. Deluc , 
^^xisiste à admettre des affaissemens longitudinaux 
^e terrain , affaissemens dont on trouverait fort bien 
'^ cause dans l'énorme déperdition de substance 
^'ï'ont dû faire éprouver à la masse interne les nom- 
^'"^uses éruptions volcaniques dont les produits for- 
***«nt une partie considérable de l'écorce minérale. 
"*r suite de ces pertes, la masse interne devenant 
^^P pc" volumineuse pour l'écorce déjà solide qui 
* entourait, cette enveloppe a dû, dans certaines 
parties , éprouver des affaissemens qui ne sont pres- 
^^e rien en comparaison du volume total du globe, 
^ais qui suffisent et au-delà pour expliquer la for- 

11 
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mation des yallées dont nous rcdiercliont b 
Si f insiste sur cette manière de yoir, c*est queb 
supposition des affaissemens admis par Deloc KÊà 
très-bien raison de la formation des montagnes pri- 
mitives et de leurs vallées. En effet , les crêtes idl* 
lantcs de granit qui couronnent les premières, et 
qui font si facilement nattre Fidée d*an brisèBCst 
violent ; Tinclinaison des couches qui couTrentknn 
flancs , et Fidentité du sol qu^on retrouve paiement 
et sur les montagnes et dans les vallées qui les sept- 
rcnt : tout s'accorde avec cette supposition, tontlt 
nécessite même. 

Mais rien de pareil ne se présente relativement 
à nos vallées : les couches des coteaux qui les do- 
minent ne s'inclinent point pour y descendre, et 
aucune d'elles ne présente, dans son fond, un sol 
semblable h celui qui se trouve sur ces hauteon. 

C'est ainsi que la plaine de Grenelle, celle do 
Point-du-Jour , le fond de la Seine à Sèvres, ne pré- 
sentent ni le sable des hauteurs qui les bordent, ni 
le gypse, ni même le calcaire grossier que, vun 
so]i<lité, on ne peut supposer avoir été balayé par 
les eaux, mais offrent simplement la craie recouverte 
de quelques mètres de terrain d'alluvion. 

Quelle cause a donc pu soulever ces couches épais- 
ses , et souvent si dures , qui manquent dans les val- 
lées ? On a supposé que c'étaient des courans puis- 
sans dont nos rivières ne sont que les faibles restes, 
et qui ont entraîné dans la mer les débris qu'ils ont 
balayés ; mais quels cours d'eau , quels torrens se- 
raient capables d'enlever les . énormes masses qu il 
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«lirait fallu déplacer pour creuser nos yallées ? et 
>ooiimient supposer une pareille violence à ceux dont 
<ak admet Fexistence , quand on considère combien 
Ât» lieux qui doivent leur avoir servi de lit ont une 
ipente douce ? La Seine coule dans la plus inclinée 
de ces vallées , et dans ses plus grands débordemens, 
elle n*a pas la force de déranger une pierre grosse 
comme la tête. Comment ces cours d^eau auraient- 
ils , dans un espace souvent assez étroit, enlevé les 
«oucbes supérieures à une si grande profondeur 
«ans endommager les terrains mous et sableux qui 
restent quelquefois suspendus à pic au-dessus des 
▼allées, à des hauteurs très^onsîdérables ? Comment 
imaginer qu^aucune partie de ces terrains brisés ne 
se fût précipitée dans les cours d^eau de manière à 
ce que leur fond présentât au moins quelque analo- 
gie avec les plateaux qui les bordent P Mais , bien 
loin que les terrains d'atterrissement des vallées cor- 
respondent à la quantité des matières enlevées pour 
les former, on voit souvent, dans les Ueux où elles 
s^élargissent le plus, des lacs ou amas d'eau qu'ils 
auraient certainen^ent dû combler , dans la supposi- 
tion dont il est question. 

Toutes ces objections , absolument insolubles jus- 
qu'ici , font rejeter pour les vallées de nos environs 
la dernière hypothèse , comme celle des affaissemens 
longitudinaux; nous serons donc, jusqu'à nouvel 
ordre, forcés de nous borner à admettre, sans 
pouvoir l'expliquer , le fait de leur formation sur 
le sol nivelé par les derniers dépôts marins. 

Que ce nivellement ait eu lieu , et que les vallées 
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aient été creusées à une époque postérieure par m 
cause qui ne nous est pas connue , c^est une cho 
dont il n^est pas possible de douter , et que prov 
jusqu'à révidence la vue de leurs faees abruptes. £ 
différentes parties du sol sableux dont elles sa 
formées ont si peu d'adhérence entre elles , qo'i] 
aurait de Tabçurdité à supposer qu'elles ont été c 
posées partiellement sur chac[ue sommet (1). 

La formation marine à laquelle appartient 
masse de sable dont nous venons de parler n'est ] 
le dernier des produits qui recouvrent notre sol ; > 
trouve encore presque partout au-dessus d'elle * 
lit de terrain kumstre (2) , qui prouve d'une manié 
incontestable l'existence d'un immense lac d*e 
douce , qui a formé le dép^t quelquefois très-mine 
souvent assez épais , qu'on remarque plus partie 
lièrement sur les grandes hauteurs. Il existe souve 
aussi dans les vallées, mais il y est recouvert par 
terrain d'atterrissement. On ne le trouve point a 
le sommet de Montmartre , ni sur celui de la but 
d'Orgemont , soit que ces sommets n'aient pas pi 
sente une assez large surface pour qu'il ait pu s'y fc 
mer des dépôts d'eau douce après la retraite de 
mer, soit qu'ils aient été enlevés postérieuremen 
comme pourrait le faire supposer leur moindre é] 
vation , car ils sont plus bas que ceux des autres ce 
lines voisines. 

Si vous éprouviez quelque difficulté à suppos 

(1) Voyex noté Tlll. 

(2) Formé au fond des lacs d'eau donce. 
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l*eiifteBce drainas d*eaii douce d^une étendue aussi 
^^«BfidéFible que celle qae supposeraient les dépôts 
^iontBOtts nous occupons, je tous rappellerai que 
^^é^t actuel du globe nous en présente de plus im- 
^BMiiies encore ; et que , dans T Amérique septentrio- 
•Kiale, les lacs Supérieur, Michigarij Sur on, etc., 
f^résentent dans certains sens une étendue qui égale 
S^KMpie en longueur celle de la France , du nord 
^^v nid. De 'sorte que si leurs eaux avaient la pro- 
X^riété de former dans leurs fonds un terrain solide, 
^t qaHs Tinssent' à s^écouler , ils laisseraicut à sec 
^ïes lits de formation d*eau douce beaucoup plus 
'^tendus que celui qui nous occupe. Mais ils n'ont 
P<as cette propriété , pas plus que nos mers actuel- 
■^d. Et, en général , la natyre, depuis la dernière ré- 
'V'dQtion qui a imprimé à nos contincns la forme que 
■^«08 leur Toyons , paraît dans un état de faiblesse 
^^ de langueur qui ne permet que dans des circon- 
stances très-peu nombreuses la formation de nouvel- 
aes roches. 'Aussi la fossilisation des corps organisés 
■^ esWlle plus possible ; car elle consiste dans Tin- 
corporation des parties solides de ces corps dans de 
^^onvcaux produits inorganiques qui le conservent 
^nt leur intérieur en décomposant les autres. 

£& général , rien ne recouvre la dernière forma- 
^on d'eau douce dont nous venons de parler ; mais, 
«ans quelques lieux particuliers , on trouve les ter- 
'^i&s d'alluvion à la partie la plus superficielle 
^^ sol. On désigne ainsi ceux qui ont été trans- 
P^^rtés par les eaux, soit qu'ils aient simplement 
^^^ déplacés par elles , soit qu'ils aient été tenus 
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en suspension dans le liquide de ces tem 

Les uns ne peuvent avoir été produits par Vo 
actuel des choses, et leur formation est évidçmi 
antérieure à la cause qui Ta déterminée. Les au 
au contraire, ont été formés par les fleuves e 
amas d'eau douce qui existent encore à la su 
de la terre. 

Dans la première classe on doit ranger , autoi 
Paris, le sol de la plaine de Nantcrre à Ghatou, 
lui du bois de Boulogne , celui de la forêt de & 
Gerinain , etc. , que la Seine n'a jamais pu foi 
dans ses débordemens les plus considérables, 
dépôts de cailloux roulés , du fond des vallées , 
dans le même cas. 

C'est dans ces terrains qu'on trouve les ossen 
d'éléphans , de bœufs , d'élans , etc. , dont je ** 
ai déjà dit un mot, et dont je vous parlerai bie 
avec plus de détails. Ces débris montrent que la 
pulation de notre pays, dans ce temps-là, ofi 
autant de différence avec la population de nos jo 
que ce sol ancien lui-même en présente avec le 
actuel. 

On trouve souvent cet ancien terrain d'allu^ 
dans des lieux qui ont dû être autrefois des vall 
et qui aujourd'hui appartiennent à des plateaux a 
élevés. Tel est le dépôt remarquable qu'on a trc 
dans la forêt de Bondy , lorsqu'on y a fait une co 
pour le passage du capal de l'Ourcq ; il renfem 
des os d'éléphans et de gros troncs d'arbres. 

Quant aux terrains récens d'alluvion formés 
des cours d'eau moins puissans , ils sont en gén^ 



CORTIHUATIOR SE L'écoàCE MII|£rALC. 121 

composés de matières plus ténues. On les observe 
dans des lieux où on con<^oit fort bien qu'ils ont pu 
^tre déposés depuis Tordre actuel , et les débris fos- 
lues qu'on y trouve appartiennent à des animaux 
oa des végétaux qui vivent encore dans nos cantons, 
OQ qa'on sait y avoir vécu. Us renferment également 
des ouvrages façonnés par la main des hommes, 
comme le bateau en forme de pirogue qu'on a dé- 
terré dans Tile des Cygnes , en creusant les fonda- 
tions du pont des Invalides. 

(Test à Texistence des débris de corps organisés 
9Ùne sont pas encore entièrement décomposés qu'on 
doit attribuer les émanations dangereuses qui se dé- 
gagent des derniers terrains d'alluvion quand on 
les remue pour la première fois. 

Je ne sais , madame , si vous me pardonnerez la 
longueur de cette lettre , dans laquelle je n'ai eu à 
Tous donner que les descriptions , nécessairement 
*ndes, d'une suite de terrains; j'espère cependant 
91e vous m'excuserez un peu en faveur des considé- 
rations importantes qui s'y rattachent iramédiatc- 
nient. Qui pourrait voir avec indifférence les traces 
^ sensibles des révolutions dont notre pays a été le 
*Jiéâtre , et les nombreuses générations qui s'y sont 
succédé ? La légère couche de vie qui fleurit à la 
>urÊice du sol ne couvre que des ruines. Des êtres 
^i ont vécu dans le lieu même que nous habitons 
y foulaient tranquillement d'anciens débris laissés 
par la mer , lorsque cette mer , revenant subitement, 
les a engloutis sous ses eaux. Placés dans les mêmes 
circonstances , n'avons-nous pas h. redouter le même 
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sort? PauYrei petiti hommes , nés dliier , qni osons 
nous dire les mattres de la terre , nous ne dernons 
marcher qn^en tremhlknt sur ce glohe toujours pvét 
à nous engloutir. D^où peut venir notre sécurité F 
Est-ce de Thistoire de ifuelqaes générations d'Atres 
de notre espèce <pii s^y sont maintenoeSf an mâlisQ 
de mille désastres, pendant cinquante ou soiiante 
siècles , ou bien nous fions-«ous aux fidbles digues 
dans lesquelles nous enfermons avec tant de peine 
les petits courans d^eau que nous appelons de grands 
fleuyes , à ces petits amas de terre an mojen des- 
quels nous retenons un instant quelques pieds de la 
mer au-dessus d*un point de notre sol? Commeat 
ne craignons-nous pas qu*au milieu de notre orgueil 
une légère secousse ne rende à Focéan cette por- 
tion de la terre qu^il nous a naguère abandonnée, 
et qu^une partie de ses eaux n^engloutisse denuun 
pour jamais nos grandes cités , nos puissans monar- 
ques, leurs vastes états, et jusqu^au souvenir des 
monumens dont notre petitesse ose se montrer à 
fi ère? 
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])an5 la lettre précédente , en yous exposant le 
résultat des recherches faites par les observateurs 
les plu distingués sur les terrains de nos environs, 
Jsi ea pour but de vous donner une idée de la ma- 
^^t dont on doit concevoir que les différentes 
formations se succèdent dans toutes les parties dup 
^I de transport et de sédiment ; car il existe entre 
K SQperposition des roches sur toute la surface du 
Slobe des^ rapports qu^il est impossible de mécon- 
naître. 

Le sujet dont je me propose de vous entretenir 
'^^s cette lettre et les suivantes sera , j'espère , de 
^tore à vous dédommager un peu de ce que la pré- 
cédente pouvait avoir d'aride. Je veux vous parler 
<IC8 débris précieux d'animaux qu'on dirait que la 
^ture aurait pris soin de conserver à dessein dans 
*^s entrailles de la terre , comme pour nous avertir 
^s désastres dont nous pouvons nous-mêmes deve- 
nir d'un moment à l'autre les victimes. 
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Les recherches nomrelles dont je Tmit tous rendre 
compte ne seront plus bornées à un lien p«rticii]iei^ 
mais eUes sont le résolut des obserratibnt ftito 
dans tous les pays. Il est d^antint plos néccissiiti 
dans ce cas, d^embrasser la généralité des fiults,qae 
la ressemblance ou la différence qoe peuvent pré- 
senter les espèces trouvées dans les.dhren dinsti 
conduisent aux résultats les plus curieux. 

Je suivrai, en vous parlant des animaux fossiles, 
un ordre directement contraire à celui que fii 
adopté relativement aux couches , c^est-à-dire qoe, 
commençant psgr les animaux qui se trouvent àMOi 
les plus superficielles, je passerai ensuite auxibi 
anciennes; et vous ne manquerez pas sans doute de 
remarquer que, si les restes fossiles qa*on renoon- 
tre dans les couches les plus superficielles appartien- 
nent tous, ou à des espèces actuellement vivantes, 
comme Véléphant, le rhinocéros , Vhippopoitamê, <m 
a des animaux tout-à-fait voisins de ces espèces, 
comme les différens mastodontes ^ ceux qui gisent 
dans des couches plus profondes , et dont TexisSenoe 
a dû être séparée de la nôtre par plus d^uh cata- 
clysme (1), ne forment guère, en général, que des 
genres entièrement différens des genres vivans. 

Les animaux fossiles sont des êtres d^une création 
ancienne dont il ne nous reste de souvenir qne 
par des impressions osseuses conservéeii par k 
temps. Leurs parties molles ont été , à quelques 
exceptions très-rares près , remplacées par les mole* 

(1) Grande inondation. 
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culcs des roches dans lesquelles on les rencontre. 

On a substitué Fexpression d^animaux fossiles à 
celle d^animaux pétrifiés , pour distinguer Faction à 
laquelle ils ont été soumis de celle qui s^exerce tous 
les jours , même en assez peu de temps , sur des subs- 
tances qui y plongées dans certaines eaux courantes; 
8*incmstent de molécules pierreuses, et pour la- 
quelle il me semble qu^on devrait exclusivement ré- 
server le mot de pétrification. La fossilisation est 
toute antre chose; et elle en diffère si bien, qu'il est 
reconnu, par presque tous les naturalistes, qyCil 
rCj a plus dans la nature actuelle de condition pour 
la fossilisation : de sorte que si une des grandes ré- 
volutions auxquelles le globe a été si souvent sou- 
mis détruisait tout-a-coup les races actuelles, et 
qu^après quelques milliers de siècles , une nouvelle 
race d^ommes vînt habiter de nouveau nos climats, 
ces hommes ne pourraient avoir sur notre existence 
éphémère les renseignemens que nous avons obte- 
nus sur les animaux que les dernières révolutions y 
ont détruits. 

De tout temps on a trouvé des ossemens d'élé- 
phans fossiles; mais ces ossemens jusqu'ici avaient 
presque toujours été méconnus , et c'est à leur dé- 
couverte qu'on doit les histoires fabuleuses de la 
mise à nu des cadavres d'ancien géans : car , dans 
un temps où l'anatomie avait fait si peu de progrès, 
l'amour du merveilleux pouvait d'autant mieux s'em- 
parer de pareils événemens pour accréditer des idées 
qui frappent l'imagination , que l'éléphant est (aux 
dimensions près ) un des animaux dont le squelette 
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présente le plus de ressemblance ayec celui de 
rhomme. On ferait un volume entier des histoires 
d'ossemens fossiles de grands quadrupèdes que Vir 
gnorance ou la fraude ont fait passer pour des dé- 
bris de géans humains. La plus célèbre de toutes est 
celle du squelette que , sous Louis xiu , on a Toula 
Élire passer pour celui de Teutobochus , roi des Gim- 
bres, celui qui combattit contre Marins. Yoici ce qui 
donna lieu à ce conte : 

Le 11 janyier 1613 , on trouva dans une sablon- 
nière près du château de Ghaumon, entre les villes 
de Montricoux , Serres , et Saint- Antoine , des osse- 
mens dont plusieurs furent brisés par les ouvriers : 
un chirurgien de Beaurepaire , Homme Mazurier, 
averti de cette découverte, sVmpara des os, et 
songea à en faire son profit ; il publia les avoir trou- 
vés dans un sépulcre long de trente pieds , sur le- 
quel était écrit Teutobochus res : il ajoutait avoir 
trouvé en même temps une cinquantaine de médail- 
les à Teffigie de Marins. Il inséi'a tous ces contes 
dans une brochure au moyen de laquelle la curio- 
sité du public étant excitée , il parvint à montrer 
pour de l'argent , tant à Paris que dans'd^autres vil* 
les , les os du prétendu géant. Gassendi cite un jé- 
suite de Tournon comme Fauteur de la brochure, 
et montre que les prétendues médailles antiques 
étaient controuvées ; quant aux os , c^étaient des os 
d^éléphans. 

Des observations semblables , qui deviennent {^us 
précises à mesure qu'elles sont plus récentes, nous 
conduisent jusqu'au dix-huitième siècle. A cette épo- 
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<IQe, le progrès des sciences naturelles ne permet- 
^^ pias des méprises aussi grossières , on reconnut 
les ossemens d^éléphans pour ce qu'ils étaient ; mais 
on se persuada qu'ils avaient été ensevelis sous le 
^I dans le temps des Romains. 

^ qui devait confirmer dans cette opinion , c'est 
^1^ les endroits où on en a trouvé le plus ancienne- 
ment dans notre pays sont situés aux environs du 
^oône, et par conséquent dans les lieux où An- 
'^^l , qu^on sait en avoir amené dans son expédi- 
^on contre les Romains , ainsi que Domitius ^no- 
***i*tNi8 , qui en conduisit plus tard dans les Gaules , 
•*>r%ient pu y laisser leurs cadavres. 

^uUe part, en Europe , on n'a trouvé autant d'os 

^^ssiles d'éléphans que dans le val d'Arno supérieur; 

'^ 3^ sont si communs, que les paysans les em- 

''^^^«ient autrefois péle-méle avec les pierres pour 

* ^Construction de leurs maisons. Depuis qu'ils en 

j ^^^ïiaissent le prix , ils les mettent en réserve pour 

^^ Xendre aux voyageurs (1). C'est ainsi que M. Cu- 

^^^ acheta à Incisa un allas de grande dimension 

^'^ ^^n vint lui offrir pendant qu'il relayait a la poste. 

^ ^^élèbrc naturaliste raconte avoir vu dans le pays 

^^ si grande quantité d'os fossiles d'éléphans , tous 

^ Semblés dans les environs de Figline, qu'on en 

^Xt rempli deux <^iambres. Ce nombre prodigieux 

^ ^ ) On peut voir une quantité très-considérable de ces 
^«nens renfennés dans les armoires qui , au nombre de 
^^^« , tapissent dans la grande salle des fossiles le mur op- 
P®*^ aux fenêtres. 

12 ' 
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réfute parfaitement Topiniôn de ceux qui youdiraîent 
prétendre qu'ils ne sont que des traces du passage 
de Farmée d'Annibal dans ce pays. L'histoire , il est 
vrai, nous apprend que ce grand général, après 
avoir gagné la bataille de Trébie , franchit les Apen- 
nins , pour aller gagner sur Flaminius celle de Tra- 
symène ; maisTite-Live et Polybe s'accordent à dire 
qu'étant entré en Italie avec trente-deux éléphans , 
il n'en avait plus que huit après la bataille de Tré- 
bie ; qu'il perdit sept de ces animaux dans la tenta- 
tive inutile qu^l fit pour passer les Apennins pen- 
dant l'hiver , et qu'au printemps , lorsqu'il réussit 
enfin dans sa pénible entreprise , et qu'il arriva dans 
le val d'Arno supérieur , il n'en avait plus qu'un 
seul. 

■ 

Toutes les conjectures semblables qu'on pourrait 
être tenté de faire pour donner à ces os une origine 
qui ne remonterait pas au-delà des temps histori- 
ques sont aussi peu fondées que celle-ci. Vous allez 
voir, d'ailleurs, combien il serait ridicule de vou- 
loir expliquer par une cause unique , quelle qu'elle 
soit, un phénomène aussi général que l'existence 
de ces ossemens. On en trouve, en effet, dans toute 
l'Europe , en Angleterre , en Allemagne , où ils ont 
été plus fréquemment et mieux observés que par- 
tout ailleurs , quoique les Romains n'aient jamais 
pu en conduire dans le nord de cette contrée. On 
en a découvert beaucoup dans les parties les plus 
septentrionales de l'Irlande, dans la Scandinavie, 
en Norwége , et jusque dans l'Islande. On en ren- 
contre aussi dans la Pologne , dans la Russie ; et c'est^ 
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dans ce vaste pays , si peu propre maintenant à fa- 
voriser la propagation des éléphans y qu^on trouve 
^urs débris en plus grand nombre. Etcpielles sont, 
madame , les provinces de la Russie où vous pensez 
^^on les trouve en plus grande quantité ? Les par- 
les les plus glacées de la Sibérie. Mais , quelque 
Communs qu^ils soient dans ces rudes climats , ils 
*e sont peut-être encore davantage dans quelques 
^es de la mer Glaciale , au nord de la Sibérie, qui, 
^ 1^ exception de quelques montagnes de rochers , ne 
B^xit guère qu'un mélange de sable et de glace rem- 
pli d'ossemens fossiles. 

X^e capitaine russe Kotzebue en a trouvé sur la 
^tc d'Amérique, au-delà du cercle polaire; ils y 
*^txt si communs, que les matelots de son expédi- 
tioxi en brûlèrent plusieurs morceaux à leurs feux, 
^* Adalbert de Ghamisso , naturaliste , qui accom- 
P^Çnait M. Kotzebue , a apporté en Europe une dé- 
«<^xx8e longue de 4 pieds , sur 5 pouces de large , dans 
son plus grand diamètre , et que M. Cuvier a Irou- 
^ée ressembler beaucoup à celles qu'on a déterrées 
près de Paris, en creusant le canal de TOurcq. 

ï^es babitans de la Sibérie sont si habitués à ren- 
contrer sous terre de ces monstrueux débris , qu'ils 
ont imaginé , pour expliquer comment ils ont pu y 
ctre déposés, une fable qui ne vous étonnera pas 
de leur part. Us croient qu'il existe dans leur pays 
^u^ animal de la grosseur de l'éléphant, et portant 
comme lui des défenses , mais vivant à la manière 
des taupes, sans pouvoir jamais supporter impuné- 
OBcnt la lumière du jour.^Its le désignent sous le 
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nom de mammouth, et appellent les défenses fossilei 
cornes de mammouth. % 

La température glacée de ces climats les a si biei 
conservées , qu'on les emploie pour le même usage 
que rivoire frais , et qu'elles sont un article de corn* 
merce très -important pour le pays. Avouez , ma- 
dame , que c'est là un singulier dédommagement ac- 
cordé par la nature aux habitans de cette triste oon> 
trée. 

Une chose remarquable, c'est qu'on trouve la 
même fable chez les Chinois, qui appellent tiêi^ 
schu-4a le prétendu animal souterrain. U en est ques- 
tion dans plusieurs traités d'histoire naturelle du 
pays ; et même dans l'un d'eux, où onftiit remarquer 
qu'on ne les rencontre que dans les régions les plus 
glacées , on prétend que sa chair est d'une nature 
fort saine , ce qui tendrait à faire croire que le phé- 
nomène si curieux de la conservation des chairs se- 
rait assez commun dans les pays froids. , 

On découvre ordinairement les os fossiles réunis 
à ceux de plusieurs animaux sauvages , grands et 
petits. Rarement pourtant on trouve dans un même 
lieu un squelette entier ; ils sont quelquefois placés 
sous des couches déposées par les eaux douces. D'au- 
tre fois aussi, ce sont des débris de corps marins qui 
les recouvrent , et qui restent là comme pour attes- 
ter le genre de catastrophe qui a changé la fiice du 
pays dans lequel ils vivaient. 

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer com- 
bien cette dernière circonstance , le nombre prodi^ 
gieux de ces dépouilles , leur mélange avec les déh 
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d'ioimaux sauyages , et la dispersion des os appar- 
tenaos au même individu , éloignent toute idée de 
dépéts faits par la main des hommes , et nous con- 
duisent invinciblement à l'admission des révolu^ 
Uoiis dont nous voyons partout des preuves si évi- 
dentes. 

(Test ici le lieu de vous rappeler Téléphant de 
M. Adams, pour lequel je vous renvoie à Thistoir^ 
^e je vous en ai donnée dans une de mes lettres 
précédentes. 

Oa trouve aussi des os d'éléphans en Amérique, 
continent où il n'y en a jamais eu de vivans depuis 
^e les Européens le connaissent^ et où ces animaux 
Q'ont certainement pu être détruits par les peupla- 
des faibles et peu nombreuses qui Thabitaient avant 
sa découverte : nouvelles preuves sans réplique de 
''antiquité antédiluvienne de ces débris. 

Une circonstance digne de remarque , c'est que , 
^ndis que les os fossiles d'élépbans sont si communs 
^ous des latitudes que ces animaux ne pourraient 
supporter , on n'en trouve aucun dans les pays où ils 
"^Vent maintenant. 

« N'y en a-t-il pas eu d'enfouis dans ces régions ? 
•*** M. Cuvicr, ou la chaleur les a-t-elle décomposés? 
^^ lorsqu'on en a découvert , a-t-on négligé de les 
i^enjarquer, parce qu'on les attribuait h des ani- 
'^^aux du pays, et qu'on n'y voyait rien d'extraor- 
dinaire ? ne serait-ce pas aussi que les mammouth, 
'^tant des animaux destinés à vivre dans le nord, à 
*^ause de la laine épaisse et des longs crins qui les 
ï*ecouvrent, il n'y en avait point à une certaine 

12. 
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proximité des tropiques ? Les géologîstcs qui 
ront la zone torride ont là un sujet bien im] 
de recherches. » 

On avait déjà prétendu en avoir vu en Bai 
pays où il n^existe aujourd'hui d'éléphans d^ 
espèce , bien qu'il soit assez chaud pour leur 
rament, et qu^il y en ait eu autrefois au moii 
la Mauritanie , au rapport de tous les ancien 
récemment, l'expédition anglaise envoyée dai 
pire 4es Birmans a annoncé avoir rencontré 
semens foftil^ de mastodonte dans ces région 
des de l'Asie. Il n'est donc plus guère poss: 
révoquer en doute ce fait si important pour la 
gie antédiluvienne. 
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Permettez -mol de revenir sur chaque circons- 
tance de rhistoire des os fossiles d'éléphans , pour y 
chercher des inductions sur tout ce qui peut se rat- 
tacher à leur existence passée. 

La position superûcielle de ces ossemens , leur 
gisement dans des terrains meubles et d^alluyion , 
qui paraissent avoir formé le fond d'anciennes val- 
lées , tout annonce que les animaux auxquels ils ont 
appartenu ont été , dans tous les pays qu'ils ont ha- 
Htés, victimes dé Tune des dernières révolutions 
qui ont contribué à changer la surface de leur sol. 
Mais ces éléphans , dont on rencontre les débris 
dans TEurope , dans tout le nord de FAsie , et jus- 
que dans les régions les plus glacées , ont-ils vécu 
jadis dans ces pays ? ou bien leurs ossemens y ont- 
ils été transportés par les eaux qui les auraient dé- 
truits dans d'autres? Tout prouve qu'ils ont vécu 
dans les lieux mêmes où on lés trouve ; car , outre 
que la diversité de nature des couches qui recou- 
vrent leurs ossemens atteste celle des révolutions 
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donl ils ont été victimes ( et exclut par conséipient 
ridée d'une seule grande irruption c[ui eût pu les 
disperser), s'ils avaient été transportés par les eaaxi 
ils seraient, comme tous les corps qui ont subi ce 
transport, usés par le frottement, au moins autant 
que les cailloux roulés , qu'on reconnaît si fiicile- 
ment pour avoir été arrondis par Faction des va- 
gues ; mais ils sont , au contraire , si bien conservés, 
qu'on trouve des ossemens de jeunes animaux qoi 
présentent encore les éminences cartilagineuses les 
plus déliées et les plus fragiles. Et si on youlait sup- 
poser que les squelettes ayant été transportés enr 
tiers , chaque os en particulier a pu rester intact, 
on tomberait dans une difficulté insoluble ; car on 
ne pourrait expliquer pourquoi on ne trouve pas les 
os de chaque squelette enfouis dans un même lieu, 
et comment il se fait que les tas qu'on rencontre of- 
frent rassemblés des débris d'animaux appartenans, 
à des espèces et même a des races très-différentes, 
sans que jamais aucun d'eux ait fourni à beaucoup 
près de quoi recomposer le squelette complet d'au- 
cune espèce particulière. 

Les éléphaus dont nous parlons ont donc vécu 
dans les pays aujourd'hui les plus glacés du globe , 
et jusque dans les régions inhabitables du cercle 
polaire. Mais ces régions étaient-elles alors ce qu'el- 
les sont maintenant ? on ne peut pas le supposer , 
puis que les contrées dont il s'agît ne fournissant au- 
cuu végétal propre à leur nourriture , ils n'auraient 
pu s'y maintenir. Les voyageurs nous apprennent 
en effet que , dès le 68« degré de latitude septen- 
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trionale , le bouleau et le frêne disparaissent ; le 

grand sapin lui-même et le mélèze , arbre dont le 

nord est la patrie , rampent sous forme d^ arbrisseaux 

sur un sol c[u idégèle à peine en été. Granz assure 

({ne, dans tout le Groenland, on ne trouye pas un 

seul arbre qui ait plus de six. pieds de haut , et quant 

aux animaux qui vivent sous cette latitude, tous 

périssent ou dégénèrent au point que leurs espèces 

^Tiennent méconnaissables. L'ours blanc , le ren* 

'^jCt le renard blanc, destinés parla nature à vivre 

uans ces climats , et pourvus par elle des plus 

épaisses fourrures , les supportent avec beaucoup 

ue peine. Au-delà, on ne trouve plus guère que de la 

glace; mais jusque sous le cercle polaire et au^elà (1), 

on trouve des oasemens d'éléphans , qui certainement 

>* auraient pas pu y vivre si la température y avait 

été alors ce qu'elle yest aujourd'hui. D'ailleurs les 

^'^Diaux de même espèce se trouvent en Allemagne, 

^û France, et jusqu'en Italie ; de sorte qu'il feu- 

drait supposer aux éléphans de ce temps une sin* 

S^Uère faculté de s'accommoder à toute sorte de di- 

^ats. Il n'y a guère maintenant sur le globe que 

I nomme , et quelques-unes des espèces qui lui sont 

les plus utiles ( le chien , par exemple ) , qui aient 

^té doués par la nature de cette heureuse flexibilité 

de tempérament ; aussi son espèce est-elle la seule 

(1) Le capitaine Parry a constaté que le terrain de File 
*«UeYille ( 75o de lat. nord ) , où la température descend quel- 
V^^Uâ» jusqu^à 50o au-dessous de la glace , contient une 
énorme quotité d^ossemens d'éléphans. 
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qu^on trouve répandue depuis les régions les plu» 
brûlantes de là aone torride 3us({ue sous le cercle 
polaire (1). 

Bfais quant aux animaux qui présentent le plus 
de ressemblance avec ceux qu^on trouve à Tétat fos- 
sile , les éléphans , les rhinocéros , et les hippopo- 
tames d'aujourd'hui , la nature leur a assigné une 
étendue de pays assez limitée au-delà de laquelle ils 
ne peuvent plus se propager. 

Les pays où règne une glace éternelle n^ont 
donc pas été autrefois soumis à une température 
aussi rigoureuse , et les révolutions qui Tont chan- 
gée ont sans doute causé dans beaucoup de lieux 
la destruction subite des races qui y vivaient. 

Il est encore une opinion contre laquelle je crois 
devoir vous prémunir. On pourrait être tenté de 
supposer qu^un abaissement lent et graduel de tem- 
pérature aurait forcé les éléphans à se réfugier peu- 
à-peu vers des régions plus chaudes ; et qu'abandon* 
nant ainsi les climats qui se refroidissaient , ils se 
seraient à la fin tous accumulés dans les lieux oàon 
les rencontre maintenant. 

Dans cette hypothèse, adoptée par Buffon, les 
animaux dont on retrouve les débris auraient été 
les derniers restés dans leur demeure primitive , et 
le changement progressif de température aurait à 
la longue déterminé le changement dans leur four- 
Ci) Néogsack, établissement danois , est situé sons le 72* de- 
gré de latitude septentrionale , et les Groënlandais remontent 
encore plus haut. 
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rore , comme nous voyons la peau du clnen , en- 
tièrement nue dans les pays chauds., se couvrir 
d^un poil épais et abondant. dans le nord. 

Une première raison qui s^oppose à ce qu'on puis- 
se admettre que les choses se soient passées J-aipsi , 
consiste dans les différences très-sensibles qui exis- 
tent entre le squelette de Tespèce d'éléphans fos- 
siles et les deux espèces actuellement vivantes ^ dif- 
férences beaucoup plus caractérisées qu'aucune de 
celles que peut produire la variété du climat. Une 
seconde se trouve dans la destruction de plusieurs 
genres d'animarux évidemment contemporains des 
éléphans , dont on trouve les débris ensevelis avec 
les leurs , et qui ont certainement été détruits par 
les révolutions dont il reste des traces incontesta- 
bles. Pourquoi leis éléphans auraient-ils seuls édiap- 
pé aux désastres capables de détruire entièren^ent 
les espèces du même genre qu'eux ? Voilà encore 
une difficulté insoluble dans ce système , et qu^on 
doit ajouter à celle qui nait de la di^érence sensi- 
ble qui existe entre les espèces éteintes et les espè- 
ces vivantes. 

D'aiUeurs, les révolutions dont les animaux de 
cette époque ont été victimes sont arrivées subite- 
ment. Je n'ai pas besoin de répéter ici que si le ca- 
davre de rélépnant de M. Adams , et ceux qu'on a 
trouvés , comme lui , recouverts de leur peau , n'a- 
vaient pas été subitement saisis par la température 
glacée qui règne dans les lieux où on les a décou- 
verts, les chairs n'auraient pas pu être conservées 
comme elles l'ont été. 
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Au'fsrphis» û a etitté «mi des ékéfham» «i àmé- 
riqae , o& on troore leim débris, en gnnd ■«■Ivt. 

Pourqiurî , n le ciMo^feBMBtde tempéntan amft 
été «ttei lent pour leur penaettre de m nlbcr 
dans des pays plôs ohaads , oenx dt ce giaad mÊA» 
Tient n*y anraient-ihpaséduppéoosiiM lasBÔtaH? 
P<mrqiioi ne se seraientHÎls pas réftigiéa dans FA- 
méricpie méridionale, oè le Mexique et les |ifi 
voisins leur offraient une tempèratare otxtùmtmM 
aussi ckande quHb pouvaient la s upp or t er, et à» 
lieax assex élevés pour se soustraire «asinonialiBM 
marines dont plusieurs ont dû être ks TÎetBHi ? 

Ajoutons enfin , pour dernière ration , fate as 
pourrait, dans cette supposition, expliquer eo»- 
ment les éléphans auraient pu étredétraHi davlsi 
pays tempérés de rSurope, et partieulsèrcmentdsai 
ritalie , quand tout prouve qu^ils étaient confornii 
pour vivre dans des régions beaucoup plus froîdsi* 

Concluons de tout ce que nous venons de dii«) 
!• que les éléphans aux'quels appartenaient les osss- 
mens qu'on retrouve de nos jours à Tétat-lbsde 
ont vécu jadis dans les lieux où gisent maintfT*— * 
leurs débris ; 2o que les éléphans actuels ne sontps 
leurs dcscendans; 3* enfin, que tout œ qu^on poor 
rait dire pour expliquer leur destruction ptr M 
refroidissement lent et graduel de la températoiCf 
ou par un enrpiétement progressif de lV>cétm ssr 
les continens , est entièrement inadmissible. 

Une circonatanceasses remarquable consiste dtai 
Vcxistence des coquilles marines qoi sont ooUéei 
ou plutôt incrustées dans quelques os d'élépbansfN-* 
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tiles; ce qui tend à faire croire que ces ôs étaient 
déjà dénudés quand la mer est venue recouvrir le 
pays qu^ils habitaient. On ne doit pas s^en étonner , 
car les ossemens d^éléphans morts naturellement, 
depuis plusieurs années , devaient , après que leurs 
cadavres avaient été dévorés par les animaux carnas- 
siers d'alors, rester épars sur le sol, comme peuvent 
Tétre dans notre pays ceux des chevaux et des autres 
quadrupèdes qu'on néglige d'enfouir dans la terre. 

Comme il existe encore maintenant deux espèces 
d'éléphans connues depuis les temps historiques, 
Téléphant des Indes et Téléphant d'Afrique , peut- 
être seriez-vous curieuse de savoir avec laquelle 
de ces deux espèces l'éléphant fossile présente le 
plus de ressemblance. Il parait qu'il se rapprochait 
beaucoup plus de l'espèce d'Asie que de celle d'Afri- 
que ; il avait , en effet , comme la première , le crâ- 
ne plus alongé, le front plus concave; ces deux ca- 
ractères étaient même bien plus prononcés chez lui 
que chez Téléphant d'Asie. Sa tête différait encore 
de celle des deux espèces vivantes, par la forme 
de sa mâchoire inférieure , plus obtuse ; par la 
grandeur des mâchelières , sur lesquelles on distin- 
gue des rubans plus longs et plus ét/oits , mais sur- 
tout par l'énorme développemeht des alvéoles dans 
lesquelles les défenses prenaient naissance. Quant 
au reste du corps, il parait que cet éléphant était 
on peu plus volumineux que celui des Indes ; mais i] 
devait avoir des formes en général plus trapues (1). 

(1) Parmi les débris d'éléphans fossiles que ijbus possédoift^, 
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Figurcz-yous donc cet animal, non point avec 
la peau presque nue de nos éléphans d^anjoardlmi, 
mais abrité contre le froid des pays dans lesquels fl 
vivait , par une double fourrure de laine et de crins. 
Ses crins s'allongeaient sur le cou et sur Tépine 
du dos de manière à formet* une espèce de crinière; 
ses défenses , d'un très-bel ivoire , un peu plus lon- 
gues que celles des éléphans actuels , se courbaient 
en spirale , et se dirigeaient légèrement en dehors ; 
enfin , les grandes dimensions des alvéoles de ses 
défenses donnaient à sa physionomie un aspect qm 
la faisait notablement différer de celle des éléphans 
de nos jours, et devaient avoir une influence sensi- 
ble sur Torganisation de sa trompe. 

Comme vous le voyez , cet antique éléphant diffé- 
rait plus de Fespèce même des Indes , que le che- 
val ne diffère de Fane ou du zèbre , ou le chien do 
renard. Par conséquent , on ne peut pas plus ad- 

il en est qui prouyent qae quelques-uns de ces animaux 
ayaient acquis des dimensions irès-considcrahles : telle estes 
particulier la portion de défenses (rouyée près àt Rome pu 
BIM. le duc de La Bochefoucault et Desmarest, qu^on senit 
tenté , au premier aspect , de prendre pour un tronc d'arbre; 
elle est placée grande salle des fossiles (n<* 9), dans les armoi- 
res qui font face aux fenêtres , yers la porte qui conduit i 1* 
salle des minéraux , au-dessus du bocal renfermant la peau, 
les poils et la laine de Péléphant de M. Àdams. Dans la même 
armoire on peut , parmi plusieurs ossemens , remarquer un 
€6mur d'une telle grandeur , que Panimal auquel il a appar- 
tenu n'a pu ayoir moins de 14 pieds de hauteur. 
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mettre que Tune vienne de Tautrc , qu^on ne pour- 
rait supposer que des chevaux finiraient à la longue 
par produire des ânes , ou des chiens des renards. 

M. Delucy dans un mémoire fort intéressant , a 
donné des raisons très-plausihles pour faire admet* 
tre que les éléphans n^ont pas hahité simultanément 
toute TEurope et le nord de TAsie. 11 pense que ces 
contrées étaient partagées en îles sujettes à des ré- 
volutions qui les faisaient passer sous les eaux de la 
mer pendant un temps plus ou moins long. Il fait re- 
marquer que les os qu'on trouve épars doivent 
être ceux des animaux morts naturellement dans ces 
fies f et que ceux qu^on trouve rassemblés en grande 
quantité ont appartenu aux animaux que l'inonda- 
tion subite a refoulés dans les lieux où ils cher- 
chaient en commun un refuge ; quelquefois aussi 
la mer, en faisant rouler les os qu'elle a trouvés 
épars, les a enfouis ensemble dans les lieux les plus 
bas. 

Si je me suis beaucoup étendu sur tout ce qui a 
rapport aux éléphans fossiles, ne craignez pas, 
madame, que j'entre dans des détails aussi minu- 
tieux sur chacune des espèces contemporaines dont il 
nous reste des débris. Les considérations générales 
dans lesquelles je suis entré sur leur gisement , sur 
le temps où ils ont pu vivre , sur le climat auquel 
iJs ont dû être exposés , et enfin sur le genre de révo- 
lution qui a pu les détruire , sont applicables à pres- 
que toutes les autres espèces contemporaines , sur 
lesquelles , par conséquent , je serai beaucoup plus 
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LETTRE XI. 



SSS iftÀSTOSONTES. 



Un animal , aujourd'hui perdu , contemporain c 
Tétéphant fossile , et qui a dâ avoir avec lui la pli 
jgrande ressemblance , est celui qu'on a connu Ion 
temps en France sous le nom d'animal de TOhio , 
auquel M. Cilyier a donné celui de grand mastodoni 
Ses ossemens s» trouvent, comme ceux de Tel 
phant , dans les deux continens , mais beaucoup pli 
fréquemment dans l'Amérique septentrionale qi 
partout ailleurs. Us sont même si rares dans net 
ancien monde , que M. Cuvier a long-temps don' 
qu'on les y rencontrât réellement. 

Le grand mastodonte vivait avec l'éléphant , pni 
que on trouve presque toujours ses ossemens mél( 
avec ceux de ce dernier animal. Il avait sa taille et i 
forme générale, à quelques légères différences près 
son corps, par exemple, devait être plus alongé qn 
celui de l'éléphant, et ses membres , au contraire , u: 
Mu plus épais ; du reste il avait des défenses coma 
Tin , et très-probablement une trompe semblable 
la sienne. 
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Le mastodonte était cependant très-sennblement 
distinct de Téléphant par la forme de ses mâchelîères, 
qui forment le caractère le pliu distinctîf de son orga- 
nisation. Elles sont, en effet, plas ou moins approchan- 
tes delà forme rectangulaire, et présentent, sur la sur- 
face de leur couronne, de grosses tubérosités h pointes 
arrondies , disposées par paire au nombre de huit 
ou dix , «uivant les espèces. Cette forme est si dis- 
tincte et si reconnaissahle , <pi'il n'est personne qui 
paisse 8*y tromper quand il en a yu une seule fois, 
soit quand les tubérosités sont encore intactes , soit 
lortqne leur pointe arrondie a été usée par suite de la 
mastication. Ces dents ne ressemblent en aucune ma- 
nière à celles des carnassiers ; et , parmi les hcrbi- 
Tores, rhippopotame serait celui de tous les ani- 
manx connns dont les dents présenteraient avec 
elles le plus de ressemblance. 

Bnfibn , qui avança le premier , dans ses Epoques 
dû ia nature , que les dents du mastodonte se trou- 
Taient dans l'ancien continent (on n'en avait jusqu'à 
lui rencontré que dans TAmérique septentrionale) , 
fiit indnit en erreur sur le volume que devait avoir 
l*animal auquel elles avaient appartenu. Voyant que 
cet dents avaient une forme carrée et point du tout 
allongée suivant la largeur de la mâchoire , il se pcr- 
foaiia qn^elles devaient être nombreuses. « Quand 
on n*y en supposerait que six , ou même quatre , de 
chaque côté (dit-il) , on peut juger de l'immensité 
d*une tête qui aurait au moins seize dents mâcheliè- 
res , pesant chacune dix ou douze livres. » Caria dent 
qu^il possédait, et que l'on conserve au Muséum, 

13. 
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pesait en effet onze livres (piatre onces (1) \ c*est 
nne des plus grosses qu'on ait vues. 

Mais ce n'est pas le poids peu ordinaire de cette 
dent qui Ta induit en erreur , c'est le nombre con- 
sidérable qu'il en supposait. 11 estimait que la mâ- 
choire de l'animal adulte pouvait en contenir jus- 
qu'à seize , tandis qu'il ne paraît pas qu'il puisse y en 
avoir jamais plus de deux, à la fois de chaque c^é 
en exercice. On trouve bien dans les mâchoires des 
jeunes animaux le germe de seize dents que leur 
supposait Buffon ; mais il arrive à ces dents ce qui 
a lieu pour celles de l'éléphant: elles ne poussent 
que successivement; quand celle de derrière est 
prête à percer la gencive , celle de devant est usée 
et prête à tomber. Elles se remplacent ainsi l'une 
l'autre , et , à la fin même , il arrive , comme dans 
l'éléphant, qu'il n'y en a plus qu'une ; de sorte que 
le nombre effectif des màchelières est de huit dans 
la jeunesse , et de quatre seulement à la fin de la vie : 
aussi la taille de l'animal , qui , suivant les idées de 
Buffon , aurait dû être égale à six ou huit fois celle 
de l'éléphant, ne surpasse-t^elle pas celle que pou- 
vait atteindre l'éléphant fossile. 

Ceci n'est pas fondé sur de simples conjectures: 
il existe deux squelettes entiers de mastodontes, 
qui sont dus au zèle d'un naturaliste anléricair 

(1) Cette dent se trouye dans Parmoire (n* 10) la plos to 
sine (toujours en s^éloignant de la salle des minéraux) ' 
celle qui contient les énormes ossemens d^élépbans dont ne 
ayons parlé dans la lettre précédente. 



BIS BASTOBONTES. 14$ 

(M. Peale) , qui , à force de soins et de persévérance, 
est parvenu à les compléter , après trois mois de re- 
èlierches faites sur des lieux ou il avait appris qu'on 
venait de découvrir quelques-uns de leurs os. 

Ce fut vers le milieu du siècle dernier qu'on eut 
en France les premières notions sur Texistence des 
os fossiles de mastodontes. Un officier français (1) , 
naviguant dans TOhio pour se rendre dans le Missis- 
«ipi, trouva sur les bords d^un marais un tas d^os- 
semens qui lui parurent curieux; il en prit une par- 
tie pour les présenter à Texamcn des naturalistes , 
et il apporta à Paris un fémur , une extrémité de 
défense et trois mâchelières qu'il regardait comme 
ayant appartenu à un animal inconnu. 

Baubenton, qui les examina, déclara que le fé- 
mur et la défense appartenaient à un éléphant , mais 
<{ue les mâchelières étaient celles d'un hippopotame : 
• car on ne peut guère soupçonner (ajoute-t-il) 
91c ces dents aient été tirées de la même tète avec 
la défense , ou qu'elles aient fait partie d'un même 
i^elette avec le fémur dont il s'agit ici ; en le sup- 
posant , il faudrait aussi supposer un animal inconnu 
^ aurait des défenses semblables à celles de l'élé- 
phant , et des dents molaires semblables à celles de 
Thippopotame. » 

(1) M. de Lougueil. Ce fémur , devenu célèbre comme ayant 
^ l'occasion de l'établissement d'une Térité importante , se 
^ouTe , avec un assez grand nombre d'osscmens dus à la U- 
'>^alité de Jeffcrson , le président des États-Unis , dans l'ar- 
moire n** 10 de la salle des fossiles. 
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L^existence de cet animal, que Daubcaoton ne 
youlait pas d^ahord reconnaitre , fîit bientôt après 
admise par Bufibn , puis par Daubenton lui- 
même, qui ne tarda pas à changer d'ayis, et 
par tous les naturalistes du temps. Le masto*' 
donte est même le premier animal qui ait con^ 
vaincu les naturalistes qu^il pouvait y avoir eu au» 
trefois des espèces détruites aujourd^huL 

A cause du lieu dans leq[uel avaient été trouvés 
les débris qui fixèrent pour la première fois sur luiFat- 
tention des naturalistes, il lui fut donné le nom d'oui* 
mal de VOhio , à^ éléphant et de mammouth de VOhw. 

Tous ces nojns , sous lesquels on avait désigné jus- 
qu'ici le mastodonte, sont impropres, comme en 
peut le voir. 

Celui d'éléphant de TOhio ne convient pai , 
puisque ce n'est pas l'éléphant. 

Celui de mammouth ne convient pas davantage, 
puisque mammouth est le nom soqs lequel les Rus- 
ses ont désigné l'éléphant fossile de leur pays. 

Celui ^éléphant camivore , qu'on lui donne qud- 
quefois, est le plus mauvais de tous, puisqu'il con- 
sacre deux erreurs , l'animal n'étant ni éléphant ni 
Carnivore. 

Enfin, celui d'un animal de l'ohîo, qu'on aurait 
pu lui laisser , n'était pourtant pas très-convenable , 
puisqu'on ne le trouve pas seulement sur les bords 
de ce fleuve et dans toute l'Amériquç septentrionale, 
mais encore dans plusieurs parties de l'ancien con- 
tinent. 

Le nom de mastodonte, que M. Cuvier a substi- 
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tné h tous ceux-lli , déirire de deux mots grées qui 
exprîment le caractère principal auquel on peut 
recomiattrc Fanimal , la forme mamelonnée de ses 
dents. 

Les haliitans de rAmérique septentrionale n^ont 
pas plus manqué de rattacher aux mastodontes fossiles 
qu^ils trouvent dans leur pays des idées superstitieu- 
ses y que les Russes de la Sibérie aux éléphans fos- 
siles du leur. Aussi quelques sauvages disent-ib 
que ces grands animaux ont existé autrefois avec 
des hommes d^une taille proportionnée , et que le 
grand Être foudroya les uns et les autres. 

Ceux de Virginie croient qu^une troupe de ces 
terribles quadrupèdes détruisant les autres animaux 
créés pour Vusage des Indiens , Dieu les avait fou- 
droyés tous, « excepté le plus gros mâle, qui, pré- 
sentant sa tête aux foudres, les secouait à mesure 
qu^ils tombaient; mais qui , ayant à la fin été blessé 
par le côté , se mit à fuir vers les grands lacs , où il 
se tient caché jusqu'à ce jour, n 

Ainsi les sauvages de l'Amérique paraissent être 
tombés, relativement au volume des mastodontes, 
dans la même erreur que notre Buffon ; mais ils n'au- 
ront pas sans doute fait autant de raisonnemeus 
pour y arriver. Un avantage des ignorans sur les 
savans est peut-être de se tromper à moins de frais. 

La forme des dents du mastodonte , qui se rap- 
prochent plus de celles de l'hippopotame que d'au- 
cun autre animal , doit nous porter à croire que , 
comme ce dernier , le mastodonte choisissait de pré- 
férence les racines et les autres parties charnues 
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des végétaux; et cette sorte de nourriture devait 
sans doute Tattirer sur les terrains mous et maréca- 
geux, sur le bord des fleuves. Mais, néanmoins, il ne 
devait pas plus que Thippopotame vivre réellement 
^an8 les eaux, car il n'était pas £iit pour nager , et 
c'était un véritable animal terrestre. 

L'espèce de mastodonte dont je viens de vous par- 
ler , et qu'on désigne sous le nom de grand masto- 
donte^ n'est pas la seule connue jusqu'ici: il en 
a existé une autre bien caractérisée, celle des mot- 
iodontes à dents étroites , dont on trouve des débris, 
surtout dans l'Amérique méridionale, et notamment 
près de Santa-Fé de Bogota. Le lieu, que dans le pays 
on appelle le Camp des gSans , est un endroit où on en 
trouve beaucoup, et où ils ont sans doute donné lieu à 
des traditions populaires d'où il a pris son nom. 
Cette espèce se trouve, plus souvent encore que celle 
du grand mastodonte, ensevelie sous des débris 
marins. 

Les ossemcns du mastodonte à dents étroites sont 
bien plus rares que ceux du grand mastodonte ; il 
n'existe à Paris aucun des grands os de son sque- 
lette , excepté un tibia rapporté du Camp des géans 
par M. Humboldt, et fort mutilé à tous ses angles (1): 
d'après ce seul os , il paraîtrait que les mastodontes 

(1) Depuis que ceci est écrit, Hotre Muséum a reçu plu- 
sieurs débris, de cet animal rare. Ou peut les voir dans les ar- 
moires Toisines de celles que nous ayons déjà indiquées 
(no 11)^ quelques-uns sont venus d'Amérique , d^autres ont 
été troaTés dans l'ancien continent. 
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k dents étroites étaient plus bas sur jambes que les 
grands mastodontes. 

Plusieurs dents , plus petites que toutes les autres, 
et dont deux , qui ont été trouvées en Europe , doi- 
Yent cependant avoir appartenu à des individus du 
genre des mastodontes , font présumer à M. Cuvier 
qù^on pourrait aux deux espèces précédentes en ajou- 
ter quatre autres , qu'il propose d'appeler mastodon- 
te des Cordilières, mastodonte humholdien , petit 
mastodonte, mastodonte tapiroîde; ces derniers ap- 
partiendraient à Tespèce dont les débris se trouvent 
en Europe. 

On a déterré depuis peu , en Toscane , le squelette 
presque entier d'un mastodonte à dents étroites. 
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DI L*nf K>K>TÀMI , BU UaNOCiBOfl, BU OHBTAly ETG. 



La dilEculté de se procurer un squelette complet 
de Tespècc vivante de Thippopotame a long-tempii 
retardé Fétude de Tespèco fossile. Ce n'est qu'apiès 
plusieurs années de recherches que M. Cuvier, étant 
parvenu h s'en procurer un pour notre Muséum 
d'histoire naturelle , a pu compléter , d'une manière 
satisfaisante , l'étude de cet animal. 

L'hippopotame fossile se trouve en grande quan- 
tité dans le val d'Arno supérieur , où ses ossemens 
sont plus nombreux que ceux du rhinocéros et pres- 
que autant que ceux d'éléphans ; ils sont d'ailleurs 
rassemblés dans les mêmes lieux avec ceux de ces 
deux espèces , situés , par conséquent , dans les col* 
lincs sableuses qui ceignent la vallée. 

L'une des espèces d'hippopotame fossile paraît 
avoir été à-peu-près de la grosseur de l'espèce qui 
vit actuellement en Egypte , cependant un peu plus 
volumineuse ; elle devait avoir le cou plus coiurt , 
mais présenter d'ailleurs , quant à la forme , peu 
de différence avec cette dernière. 

En exécutant les travaux nécessaires à la con- 
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slrnctioii da pont dléna , on a trouvé , dans la plahie 
de Grenelle , une portion de défense d'hippopotame 
très-reconnaissable. 

Outre cette espèce , il en a existé une autre qui 
ii*était pas plus grande que notre cochon , et dont 
on possède assez d'os au Muséum pour être assuré 
de sa forme , de sa taille et de son $ge. 

Une portion de mâchoire , conservée aussi dans 
notre Muséum avec plusieurs dents,. fait présumer 
qu'il doit y avoir eu une espèce intermédiaire , ce- 
pendant plus rapprochée , par la taille , de la petite 
que de la grande. 

Enfin , quelques dents fossiles , trouvées avec des 
dents de crocodiles , k vingt pieds , dans un banc 
calcaire, près de Blaye , département de la Charente, 
indiquent une autre espèce voisine de l'hippopo- 
tame , et plus petite que le cochon. 

Les rhinocéros ont dû être beaucoup plus nom- 
breux dans l'ancien monde qu'ils ne le sont de nos 
jours. Nous ne connaissons, en effet, que deux es- 
pèces vivantes de ces animaux ; mais , k l'état fos- 
sile , outre deux grandes espèces , de la taille à-peu- 
près de celles qui vivent encore aujourd'hui , et qui 
sont connues depuis long-temps , il en existe très- 
probablement deux petites , dont on ne possède que 
très-peu d'os , et qui n'ont été connues que plus tard. 

L'espèce fossile la plus anciennement connue, 
celle dont les individus se trouvent en plus grand 
nombre dans l'Europe moyenne et septentrionale , 
ainsi que dans l'Asie , se distingue des espèces vi- 
vantes par une circonstance très-remarquable. 

U 
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Ce qui frappe le plus dans le rhinocéros , c*est la 
corne volumineuse qu'il porte sur sa tête ; et quand 
on examine son squelette , et qu'on cherche quelle 
base a été donnée par la nature à un organe d'un si 
grand poids , on s'aperçoit avec étonnement qu'il est 
implanté sur l'extrémité des os du nez , lesc[uel8 for- 
ment une voûte assez épaisse , il est vrai , mais sans 
aucun appui sur le reste du crâne. 

L'espèce qui a dû être la plus commune dans l'an- 
cien monde parait avoir été , sous ce rapport , beau- 
coup plus avantageusement organisée cpie les espè- 
ces actuelles. Elle était , en effet , pourvue dans les 
narines d'une-cloison osseuse , qui , servant d'appui 
à la voûte qui supporte la corne , lui donnait plus 
de solidité. Joignez à cette circonstance favorable 
que la voûte formée par les os du nez est , dans 
l'espèce fossile , moins élevée , et plus abaissée vers 
la mâchoire inférieure. 

L'immense majorité des os fossiles appartenait à 
cette espèce , qui était encore la seule connue il y a 
quelques années. 

Pallas, célèbre naturaliste, dont je crois vous 
avoir déjà parlé , et qui voyagea en Sibérie , donna 
la relation de la découverte d'un rhinocéros entier 
de cette espèce , trouvé , avec sa peau , en décembre 
1771 , sur les bords du Wilaji , rivière qui se jette 
dans la Lena. Depuis l'observation de Pallas , un 
grand nombre de faits semblables ont été consignés 
par les voyageurs et les naturalistes. Les rhinocé- 
ros conserves ainsi dans les glaces du Nord ont tous 
présenté la même particularité que l'éléphant de 
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M. Idams : on a trouyé leur peau couyertc d^un 
poil qui semble annoncer qu^ils étaient destinés k 
▼ivre sous un climat rigoureux. 

L^explication la plus vraisemblable qu^on puisse 
présenter de la présence de ces rhinocéros dans des 
pays froids , et de leur étonnante conservation , est 
celle que nous avons indiquée pour Téléphant dont 
nous venons de rappeler la découverte ; tout porte 
à croire que les rhinocéros ont vécu jadis, comme 
les éléphans, dans le nord de l'Europe , de TAsie et 
de r Amérique, et jusque dans les régions polaires; 
qvCïLs y ont été soumis , «u moins dans les derniers 
temps, à un climat beaucoup moins chaud que celui 
^e supportent leurs analogues dans les régions 
équatoriales , et qu'enfin ils ont été victimes d'une 
révolution jusqu'ici incompréhensible, mais vio- 
lente , et assez subite pour qiie leurs cadavres aient 
été saisis par le froid en moins de temps qu'il n'en 
aurait fallu pour les décomposer (1). 

(l)On a proposé tout récemment , de la présence de ces 
cadayres de rhinocéros en Sibérie , une explication que nous 
reproduisons ici sans la regarder en aucune manière comme 
propre à faire abandonner celle qu*a donnée M. Guvier. L'au- 
teur de cette explication est M. Huot. ( Annales des Sciences 
naturelles , tome X , page 274 , cahier de ibars 1627.) Elle est 
imidée sur la supposition de l'antique existence d'un continent 
boréal , dont le Spitzberg et les iles connues sous le nom de 
nouvelle Sibérie indiqueraient la trace.' Ce continent aurait 
été habité par de grands 'animaux tels que l'éléphant et le rhi- 
nocéros , mais modifiés dans leur organisation de manière à 
pouvoir vivre sous un climat froid. Une irruption marine y 
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L*Europe fournit aussi des rhinocéros fotsflci ; ott 
les trouve partkulièrement dans le val d'Amo, si 
célèbre par les débris d^éléphans et dliqipopotaBBès 

me dm wwd , itanît covrert ce coBtxnemt bovèsl , et tiaas- 
povlè daias la Sibérie septeatrionale qaflqiiey-aiis de ces 
saax; pais, par va BMnmamt d^oscillatioa qaim'a 
^Piaipoa^ble , cette awr , «e ictinoat pea de teaps apvès j eàt 
laissé daas aa tcnaia de sable qariqoes cadanesde ecs 
aMMX qar les glaces auiaieat casaite ooswerrés presque 
tacts jasqu^à aos joais. Celte calastropbe , qai appartieudiait 
à la plas lêceale des rêntlatioas de aotie pbaélef e^liqa»> 
nàt &cilnMat la pRscace de ces saiaMOT sar le sol de la 
Sibérie^ die iadifacnii la possUnlîlède troancr 
roabouicàaxe de qadqacs-aarsdea iiii è i c a qaiae 
r«»faa Glacial d^autTcs iwliridas cnsaris de bIms sinbs ks 
§Uces { ea&a elle s^actoidciait avec la ccafifandca des ca»- 
«mn •rpteatnoaaax des deax cmliaeas de Flsie et de F Jk 
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M ùapMUaceàcctie krpoibèae*! ' 
n les Wabitta» da i>w»i&alaad pitM adrat qa'il f iiisr daas Fi 
w terieaif de lear pars aa aaîmal mt et vêla qai a la 
« d'aa «MIS* et six biasaes de baaiear.Tealras ils 
» l^r là ce iài»LVitr.^ lela c« le MaHawatk? ^{aat qa^il 
» seity la tisdiMB de re siu ea c e dTaa psad 
» daas CCS «aau«» arat fa* FluMMe s y 
» pw saÀB» aa hit. caneacs. « 
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3L Haas^ wa-iaswsas ^ae «a» dassà» ae 

là SÀbnsr n l» rr^gà**» kapia» 
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?i'i] renferme en si grande abondance : mais dans 

cette contrée, et dans toute l'Italie , outre Fespèce 

'^ pJiu commune dont je Tiens de parler , on en 

''encontre une autre de dimensions un peu plus 

^^les, et qui a de commun avec nos espèces ^ivan* 

^ l'absence de cette cloison si remarquable. 

On a recueilli en Allemagne des incisives fossiles 

^ rhinocéros qui doivent ayoir appartenu à des in- 

^^Vidus de la taille ordinaire de ces animaux. Or, 

*** Tetpèce fossile connue , ni celle d'Italie à nari- 

^^« non cloisonnées , ne peuvent présenter d'inci- 

^^^tê ; ils n*ont pas même ù leurs mâchoires de place 

^^^tir les contenir. Ces dents ont donc dû appartenir 

^ne espèce différente , et dont , avec le temps , on 

^^^x>nvrira sans doute de nouveaux débris. 

-K^ France était également destinée à nous révé- 

^^' une ancienne espèce de ces animaux, plus cu- 

^^use peut-être que toutes les précédeules. On a 

**^^uvé , dans le village de Saint-Laurent , près Mois- 

« 

■*^1rope, mais encore dans les environs de la mer Noire et 
^**.8 la Tartarie chinoise , ne pense plus qu'on puisse adopter 
l^^^^r lui Texplication qu'il a proposée relatÎTemcnt aux rhino- 
, ^C)a. U suppoae donc que l'antique race des éléphans a vécu 
^ *^ fois sur le continent boréal dont nous avons parlé et sur le 
^^4kieaa très-fîroid de la Grande Taitarie , d'où leurs débris 
Jl^l pu être entraînés vers les bords de la mer Moire et vers la 
^itarie chinoise, «t Ce qu'il y a de certain , dit M. Huot , 
^ o^cst que le rhinocéros poilu n'a été trouvé que dans la Sibé- 
'* ^e , tandis que le mammouth l'a été dans les différentes con- 
^ Wées que nous venons de nommer. t> 

14. 
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sac ( rot-ct-Garonne ) , des denU încùÎTCs , mitt Mea 
plus petites que celles d* Allemagne , et qui ne pev- 
vent avoir appartenu qu^à une espèce de bcaneoup 
inférieure pour la taille à celle qui a fiNimi ces der- 
nières (1). 

riusicurs os de squelette de rhinocéros, qmnW 
pu appartenir qu^à des individus de très-petite taiDe, 
paraissent nécessiter Tadmission de plusieurs petitei 
espèces à dents incisives. 

Afin qu'il ne vous vienne aucun scrupule sur Tenf- 
tcncc de ces petites espèces, et que vous ne soyei 
l)as tentée de vous imaginer que la dé«K>nverte de 
quelques osscmcns de jeunes animaux ont pu y don' 
ner lieu, je dois vous prévenir que le squelette des 
jcuncH animaux porte des caractères qui ne permet- 
tent pus de se tromper sur leur âge , et que ducon 
de leurs os , comparé à ce qu^il doit devenir quand 
ranimai sera adulte, présente des différences qu^il 
n'est pas (liflicilc de rcconnaitre , même à Tétat fos- 
sile. Au reste, relativement aux mâchoires (et ce 
sont les os qu'on retrouve en plus grand nombre et 

( I ) Les osscmons de rliinccéros ne sont pas , dans les ar* 
moires de la salle des fossiles , placés immédiatement après 
ceux dUiipp«iH)tame , ils en sont séparés par les débris de die- 
vaux dont nous parlerons bientôt. On y voit les débris préeé- 
(Icns , envoyés par le maire de Moissac , renfermés dans uae 
ImmIo vitrée, n*" 14 et 15. On y distinguera aussi avec intérêt 
uuc tête entière d^un brun noirâtre , venant de Sibérie, ainii 
qu'une |H)rtion de crin trouvée en Franco dans les enviroiu 
de Figrar , d'autres os envoyés des environs d^Abberille. 
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l^s mieux conservés ) , Tétat des alyéolos ne peu^ 
laisser aucun doute sur Tâge plus ou moins avancé 
^^s animaux auxc[uels elles ont appartenu. 

K Home annonça, il y a déjà quelque temps 
C TranaacHonê philosophiques , J 822 ) , Texistence 
^^^n rhinocéros tenu de la Cafrerie , et qui, préten- 
*^^it-il, ressemblait parfaitement à ceux des espèces 
*^asile8 ; M. Cuvier a trouvé que la tète dont il parle 
^ifiere essentiellement de celle des rhinocéros avec 
^^^squels il lui trouve tant de ressemblance , en ce 
^Ue la cloison des narines n'est |)as ossifiée , comme 
^ela a lieu chez les espèces fossiles semblables. 

Le cheval de Tancien monde est celui de tous les 
animaux de cette époque qui a dû présenter le plus 
de ressemblance avec les individus de même espèce 
^ vivent encore aujourd'hui : toute la différence 
<{ue pourraient indiquer les os fossiles de cet animal 
consiste dans les dimensions. Ils ont dû appartenir à 
des individus dont la taille ne devait pas surpasser 
celle de nos grands ânes. Ces petits chevaux vivaient 
atec les éléphans et les rhinocéros de la même épo- 
que ; car on trouve leurs ossemens dans les mêmes 
dépôts : ils ne sont pas moins nombreux ; et si on 
n'en a pas autant' recueilli, c'est qu'ils étonnaient 
moins ceux qui en faisaient la découverte. Ils ont 
donc évidemment péri avec eux , et nous n'avons 
aucun motif pour supposer que les chevaux dont 
nous nous servons tirent leur origine de cette an- 
cienne race (1). 

( 1 ) Les ossemens de cheyaux fossiles se (rouTent entre ceux 
des hippopotames et ceux du rhinocéros n» 13. 
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Pour terminer €6 qui me reste à dire des décou- 
vertes d^animaux £iites dans les terrains les plus su- 
perficiels , dans ceux qui n'ont été recouverts que 
par une révolution qui parait avoir été peu dura- 
ble, je dois ajouter qu^on trouve des ossemens 
moins nombreux que ceux des espèces précédentes , 
et qui suffisent cependant pour établir clairement 
Texistence d'une espèce de tapirs gigantesques (1). 
Je ne sais si vous avez appris que cet animsd , qu*on 
croyait ne plus exister que dans F Amérique méri- 
dionale , a été tout récemment observé dans les In> 
des orientales , où on en a rencontré une espèce 
d^un volume de beaucoup supérieur à 1 espèce amé- 
ricaine ; Tcspèce fossile était encore incomparable- 
ment plus grande que cette dernière. 

£n général, les animaux de Tancien monde pa- 
raissent avoir été plus grands que éeux des espèces 
actuelles qui leur correspondent ; c'est ce qu'on a 
eu occasion de voir , d'une manière bien frappante , 
sur les ossemens fossiles des paresseux, qu'on a re- 
trouvés depuis peu en Amérique, dans des coucbes 
très-superficielles. 

Cette famille de paresseux est si rcmai^quable 
parmi celles des autres- animaux , que je ne peux 
m'empéchcr de rappeler une des singularités qu'elle 
présente. Son nom lui vient de la lenteur des ani- 
maux qui la composent , et qui sont incoutestable- 

(i) Ces ossemens de tapirs gigantesques se Toient dans les 
armoires 1 4 et 1 3 , séparés des ossemens de rLinocéros par ceui 
des lophiodons. 
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iMU les plus misélrables des êtres tiyans connus. 

Les dimensions disproportionnées de leurs mem • 
Ixtt antérieurs » qui ont au moins deux, fois la Ion- 
gneur de leurs jambes ; la conformation de leur bas- 
sin, qui ne leur permet pas de rapprocher les ge- 
itoiix;le mode désavantageux de Tarticulation de 
leurs pieds avec leurs jambes, qui fait qu^ils tour* 
otiit sur elles comme une girouette sur son pied ; 
tout se réunit pour entraver leur marche. Aussi ne 
Peayenfrils que se traîner péniblement sur les cou- 
^i et si lentement, que des voyageurs assurent 
qu'ils ne pourraient faire cinquante pas en un jour. 
*l8 n*ont ni dents incisives ni canines , et ne vivent 
^^ de feuilles et de fruits ; nul moyen d^attaquer , 
^ aucun de se défendre. « Tout , dit Buffon , noua 
''appelle ces monstres par défaut , ces ébauches im- 
^^^r&ites , mille fois projetées , exécutées par la na- 
^*re , qui ayant à peine la faculté d'exister , n'ont 
**iû subsister qu'un temps , et ont été depuis effacées 
^^ la liste des êtres. » Une chose très-remarquable , 
^ ^«t la différence extrême qui existe entre cette fa- 
^*^e et toutes celles qu'on pourrait vouloir lui com- 
^^^rer. « On leur trouve , dit M. Cuvier , si peu de 
apports avec les animaux ordinaires ; les lois génè- 
res des organisations aujourd'hui existantes s'ap- 
S^-^iquent si peu à la leur ; les différentes parties de 
^^nr corps semblent tellement en contradiction avec 
^^« règles de co-existence que nous trouvons éta- 
'^^Xies dans tout le règne animal, que l'on pourrait 
^^ellement croire qu'ils sont les restes d'un autre 
^^dre de choses , les débris viyans de cette nature 
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précédente dont nous sommes obligés de dienker 
les autres ruines dans les entrailles de la terre, et 
qu'ils ont échappé par quelque miracle aux catastro- 
phes qui détruisent les espèces leurs contemporainei. 

L'éléphant peut bien aussi être cité pour U mi- 
nière sensible dont il diffère de tous les piainmift' 
res ; mais il est doué d'une organisation qui, pour 
lui être particulière , ne lui est pas plus désaf antt* 
geuse , tandis que les paresseux présentent le type 
le plus parfait de la faiblesse et de la misère. 

On n'a cependant jusqu'ici trouvé que très-pet 
d'ossemens fossiles qu'on puisse rapprocher de ces 
animaux. 

L'un, auquel Jefferson, l'ancien président des 
États-Unis, qui l'a fait connaître le premier, a donné 
le nom de megalonyx, a été déterré dans une ca- 
verne à quelques pouces seulement de la surface du 
sol; il devait avoir un volume égal, au moins, à 
celui des plus forts bœufs de la Suisse ou de la Hon- 
grie. 0^ l'avait pris d'abord pour un carnassier, su- 
périeur de beaucoup pour la taille au lion : mais 
M. Cuvicr a désabusé les naturalistes sur ce point 
L'histoire de cet antique animal offîre cette particu- 
larité curieuse , qu'il a été décrit par Jefferson , qû 
fut averti de leur existence par Washington. On aime 
à retrouver dans les sciences le nom de ces hommes 
chers à l'humanité , et qui ont joué un si beau rdle 
dans l'histoire moderne (1). 

(1) Notre Muséum ne possède aucun os de cet animal ) bù* 
on peut voir les modèles en plâtre de divers os de ses extiést* 
tés au bas do l'armoire no 20 de la salle des fossiles. 
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0B udmal fossile de la même famille que le pré- 
^éàoA y et plus remarquable encore que lui à cause 
ife ses plus grandes dimensions, est le megatherium, 
^t on a en le bonheur de trouver le squelette 
presque entier réuni dans un même lieu ; de sorte 
9Qe, quoiqu^il soit un des derniers mammifères dont 
^^ ait trouvé des ossemens fossiles , il se trouve être 
^^ des plus connus. Il devait avoir des dimensions 
presque comparables à celles de Véléphant ; il vivait 
• ^ v^étaux , et ses pieds de devant , robustes et ar- 
<né8 d'ongles tranchans, qui lui donnaient la facilité 
"® fouiller dans la terre, doivent porter à croire que 
^^tait particulièrement les racines qu'il rechero^it. 
Si quelques-uns des animaux dont l'organisation 
^ rapproche de celle des paresseux devaient , mal- 
S^é une organisation défectueuse , se maintenir sur 
■^ globe à l'état de vie , c'était bien certainement le 
''^Qgatherium. u Sa grandeur et ses griffes, dit M. Cu- 
^^r, devaient lui fournir assez de moyens de dé- 
^"Ci^se. Il n'était pas prompt à la course ; mais cela ne 
■'ïî était pas nécessaire , n'ayant besoin ni de pour- 
suivre ni de fuir. » 

Ses débris jusqu'ici ont tous été trouvés dans les 

J^ouches les plus superficielles , et quelques natura- 

**«tc8 ont paru disposés à croire qu'il pouvait encore 

^^iater quelques individus de cette espèce , que les 

'^^yageurs n'auraient pas eu occasion d'observer jus- 

'^^ici. Cette opinion n'est nullement vraisemblable , 

^r où pourrait se cacher un animal si volumineux 

^ur échapper à toutes les recherches des chasseurs 

des naturalistes? 
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Une seule phalange, trouvée dant les état* ^^ 
grand-duo de Hesse , a réyélé à M. Cuvier IV 
tenoe d'un pangolin (1) gigantesque , qui a dû 
an moins huit fois la taille des animaux de 
espèce yirans; de sorte qu^il pouvait avoir jnsq^K^*^ 
24 pieds de longueur. 

Les couches qui renferment les déhris des afl^^ 
maux dont je vous ai jparlé jusqu^ici présentent au -^^ 
des ossemens de ruminans. Ces derniers animaux eK-^^ 
taient donc avant le dernier cataclysme , et méC^ 
en proportion assez considérable , car leurs déb-^"^ 
sont très-communs. 

Cependant tous les genres de cette classe ^^^ 
se rencontrent pas à Tétat fossile; on n'a troiB-'^^ 
jusqu^ici de débris ni de moutons , ni de chèv'^^ l 
ni d'antilopes , ni de girafes , ni de chameaux y ^^ 
de lamas , ni de cherrotins , passablement cai^^^ 
térisés. Rien ne peut expliquer cette absence : el^^ 
ne tient pas au climat dans lequel -peuvent vivre c^^ 
espèces ; car si les chamois , les moufflons , les ]><'*'' 
que tins habitent les pays froids, les antilopes , ^^^ 
chameaux , les girafes et les lamas ne vivent <t*^ 
dans les pays chauds. Au reste, les boeufs et 1^^^ 
cerfs , quoique naturels des pays froids , sont po^ 
tant très-fréquens à Tétat fossile. On peut 



*- 



(l) Le pangolin est un animal yoisin du genre des 

liers. On le trouTe en Afirique. Pour échapper à la pour»*** 



de ses ennemis , il a Pinstinct de se mettre en boule coi 
le hàt le hérisson dans notre pays. Les plus grands pango 
parmi les espèces rWantes n'ont pas huit pieds de longueix^ 
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^Uer f comme une circonstance assez singulière , 
^e, tandis que les pachydermes fossiles appartien- 
*&ent à des genres entièrement confinés aujourd'hui 
dans la zone torrîde , les ruminans , au contraire • 
•ont ceux des pays froids , comme Taurochs , le bœuf 
ttiiisqué, Télan, le renne. 

Le plus célèbre des ruminans fossiles est le cerf à 
l>ois gigantesque ; il appartient à une espèce bien 
évidemment perdue. Il paraît plus commun en Ir- 
lande que partout ailleurs. Un naturaliste anglais 
aaaare que , dans un seul verger d'une acre d'éten- 
due , on en a trouvé par hasard , à sa connais- 
Banc^ , plus de trente en vingt ans. Une de ces têtes 
portait des cornes dont chaque perche était longue 
de plus de 5 pieds anglais , et leurs deux andouil- 
liera extérieurs avaient leurs pointes à 10 pieds 10 
pouces Tune de l'autre. 

Au reste , les tètes fossiles n'ont pas des dimen- 
sions proportionnées à celles des bois qu'elles por- 
tent ; les plus grandes, au contraire, sont plus 
courtes que des têtes d'élans ordinaires (1). 

Dans le genre du bœuf on distingue maintenant, 
outre notre espèce domestique , raurochs , qui vit 
à l'état sauvage dans les pays froids , et le buffle , 
également sauvage, mais originaire des pays chauds; 
à quoi il faut ajouter le bison d' Amérique, qui ne 

(1) Les tètes de cerf fossile abois gigantesque sont placées 
oiir-dessns des portes de la salle des fossiles. On Toit aussi , à 
U partie supérieure des murailles , des têtes de bœufs remar- 
quables par l'étendue de leurs cornes. 

15 
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se trouTe que dans la partie septentrionale du nou- 
veau continent. 

fjes osscmens des bœufs fossiles appartiennent à 
des individus qui ont dû différer très-pea de ceux 
qui vivent actuellement ; ils se réduisent à trois es- 
pèces , Faurochs , le boeuf commun et le buffle mus- 
qué. Aucun caractère prononcé ne distingue les 
espèces à Tétat fossile de leurs correspondantes ac- 
tuelles. 

Il faut remarquer , relativement aux bœu£s ordi- 
naires , que ceux qu'on trouve k Tétat fossile ont 
dû être beaucoup plus grands que ceux qui vivent 
de nos jours. Cependant il ne serait pas impossible 
que nos bœufs actuels tirassent leur origine de cette 
ancienne espèce , que la civilisation a fait disptra^ 
trc. Ce qui pourrait surtout le faire croire, c'est 
que les crânes de bœufs fossiles n'ont été trouvés 
jusqu'ici que dans des tourbières ou d'autres ter- 
rains formés depuis le dernier ordre de cboses ; de 
sorte qu'ils pourraient bien être d'une origine plus 
moderne que les os d'éléphans, de rhinocéros, etc. 
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DES BEiCHES OSSEUSES ET DES GAVERlfES. 



Le plus grand nombre des os de ruminans fossi- 
les se trouvent incrustés au milieu des concrétions 
qui remplissent les fentes que présentent certains 
rochers, sur les côtes de la Méditerranée. Ces fen- 
tes, auxquelles les os qui les remplissent ont fait 
donner le nom de hrèckes osseuses, sont un des 
phénomènes les plus remarquables de la géologie. 
On ne peut expliquer, en efflet , d^une manière satis- 
faisante ni leur production dans les lieux où on les 
observe , ni pourquoi elles sont bornées aux côtes 
de la Méditerranée, ni la ressemblance qu^elles 
présentent toutes, tant pour la nature des rochers 
dans lesquels elles sont pratiquées , que pour celles 
des matières qui les remplissent. 

La nature des os qu^elles renferment ajoute en- 
core à rintérét qu'elles inspirent : elle prouve que 
leur formation remonte à une époque beaucoup 
plus ancienne qu'on ne Favait cru jusqu'ici. Ils n'ap- 
partiennent point, en eifet, à des ruminans du pays , 
mais aux races d'animaux contemporaines de celles 
des éléphans et des rhinocéros fossiles. Tout porte 
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donc à croire que si on n^y rencontre pas des os <ifi 
CCS quadrupèdes , on ne doit chercher la cause de 
cette absenqe.què dtns.lettit grandes dûnensioiiSi 
qui , seules , ont pu les empêcher d*y tomber. 

Les principales brèches osseuses sont cdlei de 
Gibraltar, d'Antibes, de Nice, etc. (1)..' Elles c«t 
aidé à perfectionner la zoologie antédiluvienne,^ 
faisant connaître 14 ou 15 espèces d'animaux peu 
volumineux qu'on n'avait pas jusque-là trooTéo 
ailleurs. 

Quand les brèches dont nous parlons ont étéfo^ 
mées , les rochers dans lesquels elles ont été ftSB* 
quées se trouvaient à sec : les ossemens , les frag- 
mens de pierre qu'elles contiennent, tombaient « 
dit M. Cuvier , successivement dans lenrs fentes ^ 
mesure que le ciment qui réunit ces différens corp* 
s'y accumulait Presque toujours les pierres prO' 
viennent du rocher même auquel ta brèche appsf' 
tient. • 

Si les brèches osseuses nous ont conservé de noDi'' 
breux débris de ruminans , les cavernes à ossewunS 
nous offrent, de leur côté, des rcs^ouroes précieur' 
ses pour la connaissance des carnassiers leurs con^' 

(1) Toutes les brèches osseuses des côtes de la Médittff fa- 
née, celles de &ibraltar, de Cette, de Nice, de Corse, de 
Pise , de Naplet , de Roma^ano dans le Yicentin , de DbIsm- 
tie , de l'île de Gérigo, conlienaent les mêmes ossemeas ; oetis 
circoiutance doit faire présumer qu'elles ont été formées en 
même temps et de la même manière , quoiqu'à de grandes dis- 
tances Fune de l'autre. 
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^^siporains. 11 nVst personne qui n*ait entendu 

Mtr de ces cayemes fameuses , dont les plus cé> 

^^hrt» sont celles qu'on rencontre dans les pays do 

^anekenbourg et dans Télectorat d^Hanovre, et 

^Bt Leibnitz a lui-même donné des descriptions. 

^^ se ferait une idée bien fausse de ces anciens re> 

Paires d^animatm sauvages , si on se les représen- 

^t comme de simples cavités , creusées dans le ro- 

*^**er à quelques pieds de profondeur : qu*on se 

^^Ure une suite de grottes nombreuses , ornées de 

'^laetîtes de toutes les formes , dont la bauteur et 

^ largeur sont extrêmement variables, mais qui 

^'^xtimuBiquent les unes avec les autres par des ou- 

^^x^turet si étroites , qu'un bomme ne peut souvent 

^ jMsser en rampant qu'avec la plus grande peine. 

C^ grottes , qui communiquent entre elles , s'é- 

^^^dent souvent à des distances très-considérables. 

^*i natnvaliste moderne (M. de Volpi), visitant la 

^^Vcme d*Adelsberg en Carniolc , a parcouru une 

'^îte de cbambres qui Font conduit trois lieues 

P^^flque toujours dans la même direction. 11 ne fut 

^'^^été que par un lac qui lui rendit le passage im- 

P^»«ible. M. de Volpi ne trouva d'osscmens dans 

^^^^e caverne qu*à deux lieues die son entrée. Mais 

^«puis, un autre naturaliste distingué (M. Bertrand 

^Q«lin ) en a rencontré dans toute retendue de la 

^ Verne, et notamment dans la seconde cham- 

'^*^, à cinquante pas seulement de l'entrée . La 

pltipart des os recueillis dans cette caverne ap- 

P^iiàennent k la grande espèce d'ours des caver- 

^«« , et dont les débris sont plus communs dans ces 

15. 
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lieux souterrains que ceux d*aiicuiM autre ttfèa. 

On rencontre également dans les cayemes des oi- 
scmcns de tigres, de loups, de renards, de belet- 
tes. Les débris de l'espèce des hiènes y sontsortoiit 
très-nombreux; ces hiènes de Tancien monde anîent, 
comme celles d'aujourd'hui, Tinstînct de déterrer les 
cadavres pour. porter dans leurs tanières lesoM- 
mcns, qn'cUcs broyaient ayec les dents que b nstve 
leur accordait d'une forme propre à la mastipstion 
des corps les plus durs. Ce sont elles, sans doute} 
qui ont contribué , plus que tous les autres camsi- 
siers, à remplir d'ossemens d'animaux heritiroKi 
et de grands quadrupèdes de toiite espèce les lîeia 
qui leur serraient de refuge. Elles n'épArgnsiot 
pas même leur propre espèce; caroiia remsrqiié 
que leurs os ne sont pas moins brisés que oeix 
des autres animaux ensevelis ayec eux. 

Ou a trouvé même un crâne d'hiène fracturé, 
cl portant les marques évidentes de la consolida- 
tion de la fracture , qui était probablement le ré- 
sultat d'un des combats que ces animaux se livrent 
quelquefois entre eux. 

On ne trouve presque point d'ossemens d'ammsaz 
carnassiers dans les grandes couches meubles, oô 
on rencontre en si grand nombre leurs conteB- 
porains herbivores. U n'y a guère d'exception on 
peu marquante, sous ce rapport, que pour Tet- 
pècc des hiènes dont on a trouvé des débris sbmx 
nombreux à Canstadt près d'Àichstedt. On a siuâ 
trouvé quelques ossemens d'ours dans d'autres 
lieux; mais le nombre en est bien petit, en coiii- 



It 
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paraison de la prodigieuse quantité de débris de 
ces animaux que renferment les cavernes. 

Bans les oayerucs les plus anciennement connues 

et les plus fréquentées , on ne trouve presque plus 

t^'oesemens ; car ces lieux singuliers ayant depuis 

'^^og-.temps frappé l'attention du peuple, on at- 

^Mait aux os qu'elles renferment une vertu mé- 

^amentcuse qui les faisait rechercher pour les 

Tendre aux pharmaciens, chez lesquels ils étaient 

*^tt8ervés , sous le nom de licorne fossile. 

l^^existence des cavernes est un phénomène bien 

<î>ttieux , sous tous les rapports : les débris qu'elles 

'^i^erment prouvent que des animaux d'espèces, 

J** genres et de classes tout-à-fait différens , et dont 

*®* analogues ne pourraient aujourd'hui supporter 

^ même climat , ont vécu pourtant ensemble dans 

' ^Xicien ordre de choses. Ainsi , les animaux qui 

**** vivent aujourd'hui que dans la Zone Torride 

**^tvéou et habité jadis avec des espèces qu'on ne 

^Ouve que dans les régions les plus glacées. 

X^histoire naturelle fossile nous offre le même 
^*^^nomène, en présentant aussi l'aurochs avec 
éléphant , comme on les voit dans le val d'Arno , 
î^^^i" exemple. 

Itfais , si des découvertes irrécusables nous prou- 
^^Ht ainsi qu'il existe une grande différence entre le 
*^t)nde antédiluvien et celui que nous habitons, on 
ï^ont, d'un autre côté, s'en servir pour établir que les 
^^rnassiers, dans l'ancien monde, existaient dans une 
proportion peu différente de celle où ils existent 
aujourd'hui , et que leur genre de vie était à-pcu- 
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près le même. U y a plus , c'eit que ces cadmnien 
des cavernes, contemporains des éléplABi et à» 
rhinocéros de nos contrées, di£(^^reni betncoup 
moins des carnassiers actuels, que les kerlnrorci 
de la même époque ne diffèrent de ceux qoi nrent 
encore de nos jours. A Ift vérité, le grand os^ 
le grand tigre ou lion, et Thiène fossiles, qosi- 
que peu différens de leurs analogues Yiyans apiMff- 
tiennent néanmoins à des espèces éteintes; nHÎi 
tous les autres carnassiers des cavernes ne penveni 
être distingués de ceuxd^aujonrd'hni d^unemanièK 
satisfaisante. 

Si les anciennes cavernes sont curieuses par les 
débris qu'on y trouve , elles ne le sont pas moim 
par Tabsence des ossemens de certains animsQX, 
dont on peut raisonnablement supposer que les es- 
pèces n'existaient pas alors. 

Il est d'autant plus important de s'arrêter s 
cette considération, que les ossemens humains sont 
au nombre de ceux qu'on y chercherait inutile- 
ment : or pourquoi, s'il avait existé des hommes 
à l'époque où les anciennes hièncs fouillaient dans 
la terre pour enlever et transporter dans leurs re- 
paires les cadavres de tous les animaux , auraieIl^ 
elles plus épargné leurs dépouilles qu'elles ne le 
font maintenant ? 

Toutes les cavernes à ossemens ne présentent 
pourtant pas des débris de carnassiers , et on peat 
citer au nombre des exceptions sous ce rapport 1* 
grotte d'Ossclles, située près Besançon. Un natu- 
raliste anglais, qui s'est spécialement livré à rétuds 



DIS B&iCHES OS8E1DSES, DES GAYERNSS. 171 

^ cavernes , M. Buckland , yisitant cette caverne , 

loi depuis long-temps était un objet de curiosité 

^ cause de son étendue et des stalactites brillantes- 

?<ii la décorent , reconnut qu'elle offrait toutes les 

apparences des cavernes k osseraens de la Franco- 

^e. U crut même pouToir marquer un endroit où 

^^ trouverait des ossemens très-près de la surface 

^^ sol; et y ayant porté le marteau, il eut le plai- 

®^ de voir sa conjecture vérifiée. 

La découverte des ossemens de cette caverne ne 

^^te que de cette année; déjà pourtant on a exploi- 

*^ une partie des richesses géologiques qu'elle rcn- 

*^»me, et elle ne tardera pas à être entièrement 

'^^^nnue. Ce qu'elle offre de plus remarquable sous 

*^ rapport de la géologie antédiluvienne , c'est que 

ï**»nni les ossemens nombreux qu'on en a ex- 

^**ait8 jusqu'ici, on n'en a pas rencontré un seul 

^^i appartint à un autre animal que le grand ours 

**Oa cavernes. Les débris de hiènes, si fréquens 

**^iis toutes les autres, ne s'y rencontrent point; 

'^'issi les 08 d^ours y sont-ils exempts des fractures 

^^'ils présentent dans toutes les cavernes où ils ont 

^té exposés h la dent des hiènes. 

Ou peut faire la même remarque relativement 
^^x familles si nombreuses des singes. On ne ren- 
contre pas dans les cavernes un seul os qui puisse 
^ire soupçonner qu'ils aient existé à l'époque qui 
ûous occupe. 

On a pourtant trouvé à l'état fossile un os de 
chauve-souris. Cet os est le seul qui appartienne 
au genre des quadrumanes, qui contient les pri" 
mates de Linnée. 
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Vuui tcn.Lei tout Ae suite qiu> c'e*t 4^ 
l'espèce humaine qu'il est intéressant de < 
l'existence uu la iiou-ciistcuce û l'Ëpuqut 

s'agit. 

Or, si OD s'en rapportait aux observatio 

por uu grand no mbre d'auteurs, rien ne s 
certain que la fussilisatîan des débris 
malgré leur absence des cavernes. On a 
tout réceminent, annoncé avoir trouvé di 
et autres ossemens humains avec plusiet. 
d'éléphans. On assure que ces osaemena , el 
librement la forme des crânes, dénotent 
ce d'une ancienne race d'hommes fort dilt 
celle qui habite maintenant le globe. 

Mais il faut attendre la publication Je c 
mens, et le jugement qu'en porteront les 
qui doivent être, dam ces malièrcs, les 
l'opinion publique. 

Je dirai la même chose des prétendus ci 
mains trouvés dans des cavernes, et qui 
dû appartenir à des hommes privés de d< 
sives. Je dois me contenter, dans ces 11 
TOUS faire part des prétentions jugées relt 
à l'existence de la race bumainc à l'état fu 

D'abord, il est reconnu aujourd'hui q 
très-souvent mépris pour n'avoir pas su il 
la nature des terrains dans lesquels gisaïci 
semcns humains qu'on rencontrait. 

On ne peut rien conclure de tous ceux qi 
vent avec des ouvrage» fai;oniiés par la 
hommes , à d'assez grandes profondeurs ù 
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mais dans des terrains d^alluvîon , dépûsés depuis 
le dernier état de choses. 

Ceux qu^on a trouvés incrustés dans Tîntéricur de 
qael({ues rochers auraient pu induire plus facile- 
ment en erreur , si on n*avait pas constaté depuis 
qa^ils ataient été précipités , à des époques peu re- 
culées , dans des fentes où ils étaient restés quel- 
ques siècles recouverts de maticrcl^ pierreuses et 
ferreuses , jusqu*à ce qu^en travaillant dans le ro- 
cher y des ouvriers les eussent exhumés , au grand 
étonnement de ceux qui ne tenaient pas compte de 
toutes les circonstances locales. 

Un théologien , nommé Scheuchzcr , auteur d'un 
STfltème sur la théorie de la terre ^ a été induit en 
éïteat d*une autre façon. 11 avait trouvé des osse- 
mens réellement fossiles dans des terrains très- an- 
ciens y et il en puhlia la découverte sous le titre 
de i Momo diluoii iesHs (hobime tétnoin du déluge ). 
Cétait tin grand lézard , du genre proteus, qui, com- 
me presque tous les reptiles de Fancicn monde , 
avait des dimensions de beaucoup supérieures à cel- 
les des animaux de la même espèce qui vivent en- 
core de nos jours. 

La découverte qui a paru pendant le plus long- 
temps fiivorahle àFopinion de l'antiquité antédilu- 
vienne de Tespèce humaine est celle des hommes 
pétrifiés de la Guadeloupe. Le gouvernement fran- 
çais , ayant entendu parler de ce phénomène , or- 
donna qu'on fit des recherches pour se procurer les 
ossemens en question ; mais , dans Fintervalle , la 
colonie étant tombée au pouvoir des Anglais , ce 
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furent eux qui en profitèrent. Cependant nonspoc- 
sédons an Muséum plusieurs de ces pièces trèFCO- 
rieuscs , et parfaitement concluantes. 

Les ossemens appartiennent éyidemment à Vet 
pèce humaine ; mais ce ne sont pas des osiencoi 
fossiles. Ils sont bien, il est yrai, entourés de It nh- 
tance pierreuse dans laquelle ils ont été saisis;»» 
cette substance ne s^est point combinée de maaitR 
h faire corps avec la leur. Ils appartiennent éridctt- 
mcnt à des hommes qui , à une époque peutrètie 
peu recul ée , ont fait naufrage sur la côte et j 
sont restés ensevelis. Le gisement dans leqnd oi 
les trouve ne consiste que dans une poonièR 
de coquilles jointes entre elles par un cément jier- 
reux , au milieu duquel ils se sont conservés asm 
aucune autre altération que celle que devait leur 
faire subir le temps écoulé depuis Tépoquc de leur 
(Uji^t. Il n^y a rien là qui ressemble à la fossilisation; 
car clic ne peut avoir lieu qti'autant que la force 
créatrice des substances dans lesquelles les os setroQ" 
vent enfermés agit sur eux-mêmes pour les mo- 
difier. Or , je le répète , il parait que la nature 
n'est plus douée , dans le règne minéral , d'uneac- 
tivilé assez grande pour produire un pareil effet (1)^ 

Si quelque chose peut convaincre de cette im- 
puissance de la nature relativement à la fossilisalion, 
c'cvst bien cette absence d^ossemens humains (osa- 

(1) Quelques natuTalistcs, MM. Constant, Prévost , entre 
KutTCfl, rtèvcnt aujonrd*liui des doutes sur la réalité de cette 
«KRArtion. 



Bit BiioiM osnrores, bis OATnm. 1^5 

ks. Lliomme 8*expose , en effet , bien plus q[a*aa- 
tan animal , à périr dans les circonstances les plus 
diverses: des cadavres de mineurs restent enfouis 
dans les mines , des navigateurs sont précipités au 
fond de la mer , des pécheurs périssent dans les ri- 
vières; ses dépouilles sont confiées à la terre sous 
tontes les latitudes , depuis les pâles jusqu^à Téqua* 
tenr , et nulle part ses ossemens ne se fossilisent. 
La fossilisation ne tient donc à aucune condition 
de température , de climat , de nature de terrains. 

Mais, dira-t-on peut-être , si on ne trouve point 
d*os humains fossiles , peut-être doit-on rattribuèr 
à ce qu^ils seraient moins capables que ceux des au- 
tres animaux de résister aux causes de destruction 
qui tendent à les décomposer ayant que les corps 
environnans aient eu le temps d^agir sur eux. Une 
pareille supposition n^cst pas admissible ; car on ne 
voit point sur les champs de bataille , par exem- 
ple, que les os d'hommes soient, relativement à leurs 
dimensions , plus promptement altérés que ceux de 
chevaux soumis aux mêmes causes de destruction. 

On a trouvé dans les caveaux de Fancienne égli- 
se Sainte-Geneviève des restes humains qui doivent 
remonter aux temps les plus reculés de la monar- 
chie, et qui ont probablement appartenu à des^ 
princes de la première race ; ils avaient cependant 
assez bien conservé leur forme. 

On rencontre à Tétat fossile des animaux qui re- 
montent à une époque beaucoup plus reculée que 
les éléphans fossiles eux-mêmes , et qui n^ont pas 
dû avoir une taille supérieure à celle d^une souris : 

16 
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on trouverait donc certainement des hommes , li 
leurs ossemens avaient été soumis aux caoies de 
la fossilisation dans des circonstances favorables. 
Tout prouve cependant (pie , -depuis que la race 
humaine est répandue sur la terre , elle a été vie* 
tirae d'une grande catastrophe , d'une inondation 
terrible qui a presque entièrement détruit son es- 
pèce : si donc on ne trouve pas de ses débris sous 
des couches marines , cela tient à ce que , ne s'é- 
tanc pas fossilisés, ils n'ont pu se conserver; ou 
bien plutôt encore , la mer n'ayant pas depuis ce 
temps changé de lit , c'est sous les profondeurs de 
ses abîmes qu'ils sont restés engloutis. 
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Btft rAi JMmBinnu , des AiroPLOTHiEiinis , itc . 
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Tous les animaux dont je yous ai parlé jusqu^i^îi 
appartiennent à des espèces très-peu différentes de 
celles (pli vivent encore de nos jours; aussi se trou- 
vent- ils dans les terrains les plus récens. Les ani- 
maux dont il me reste à vous entretenir étant situés 
dans des couches plus profondes , appartiennent à 
une époque beaucoup plus reculée ; il y. avait bien 
des siècles que leurs oss«mens étaient ensevelis , 
dans nos contrées , sous les débris de la mer , quand 
les éléphans qu^elle y a détruits par son retour y 
paissaient encore tranquillement. Aussi aurons-nous 
occasion de reconnaître que ces anciens babitans 
de la terre formaient des genres entièrement diffé- 
rens des nôtres. 

Ce qui , relativement à ces animaux, peut ajou- 
ter pour nous à Finlérét de leur découverte , c^est 
qu^ils ont vécu et péri dans les lieux mêmes que 
nous habitons , quand la mer vint les détruire ; la 
plupart des lieux qui forment aujourd'hui les car- 
rières à plâtre de nos environs leur servirent de 
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tombeàn, e-t Montmartre, en particulier, fut letn 
dernÛT refuge. Ne dirait-on pas que c'est piir nn 
TTai coup de In Providence que la nature a de noi 
jours placj si pr^s de leurs dépouilles l'homme cé- 
lèbre qui a ii bien tu le» rcconuuitie , les classer, 
et les faire , pour aîiui dire , rerirre dant Dirin 
e«prit apriitant denèdei! 

lÛa tlclie qui lui était impoiée n'était pu fceilc; 
les oavrieri qui traTaUlcnt dani 1m eanïtret tno- 
valent, îleatTrai, aaset fréquemmant dct diteii M 
plutdt dea vestigei faDiii]auztrtR-&agiIei;anMlei 
brisaient-ils autrefoia uns icrupule (et combien it 
milliers de ces os ont été aiiui enlevéi pour jamais à 
la curiosité des naturalistes !}. Ce n'ett qo* dcfoîi 
que l'attention est Gi£c mr ce genre de rechudm, 
qu'ils font tout leur possible pour lea coMerrer. 
Hais quel parti semblerait-il d'abord qu'on plt m 
tirer ? On en rencontre de buit ou dix espAsct iS- 
férentea , et qui toutes étaient inconnoea datnata- 
listcs à l'époque où M. Cuiier a commencé ses tnt- 
TBUZ. Comment donc, sur la grande quantité d'es 
dont se compose un squelette, rcnir àbontdadiai- 
sir arec certitude ceux qui appartiennent à <liai{ii* 
genre et à chaque espèce P Voici à-peu-prii oob- 
ment s'y est pris ce grand naturaliste, 

La forme dei denti aonmises k son »T»m«n , Isor 
nombre, leur arrangement, le conTainqaîrentbieDr 
tAt qu'elles n'avaient pu appartenir qu'à des ai ' 
maux berbirores, et que n ' 



SES PÀLJlOTinERlUJIS , ETC. 179 

y aient être rangés dans la classe des pachydermes (1). 
Cette classe est très>singulière , et elle a été long- 
temps mai connue par les naturalistes , sans doute 
parce que , tant qu^on ne considérait que les espèces 
yiyantes , elle présentait , entre les différcns genres 
qui en restent , des vides que les anciens genres 
remplissent d^une manière très-remarquable. 

Ce fut surtout la considération des dents qui le 
conduisit à ces premiers résultats ; bientôt une at- 
tention suivie lui donna la facilité de distinguer 
celles qui appartenaient aux différentes espèces ; il 
reconstruisit ain6i artificiellement des mâchoires, 
puis des têtes entières , et le hasard en ayant of- 
fert postérieurement dans les carrières , elles ont 
confirmé tout ce quHl avait annoncé. 

Passant ensuite à Fétude des pieds, et faisant 
pour leur classification un même travail , il est ar- 
riTé* à des résultats semblables , qu'il a également 
eu le bonheur de voir confirmer par des décou- 
vertes-ultérieures. 

Il était parvenu ainsi à avoir des têtes de deux 
genres ; il avait désigné Tun de ces genres sous le 
nom de palœotherium ; il avait donné à Fautre 
celui d^anoplotherium. Il distingua parmi les ano- 
ploiheriums plusieurs sous-genres , et parmi les pa- 
lœoikeriufM plusieurs espèces. Il avait également 
des pieds de plusieurs sortes , et c'était une tâche 

(l) Les animanx désignés sous le nom de pachydermes, 

qui sijpDÛfie cuir épais , £Drmaient une famille composée des 

genres élé{^bant| tapir ^hippopotame*, cochon, et rhinocéros. 

1 /» 
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qui n^était pas facile , que celle de rattacher à cha- 
que tête les pieds qui lui convenaient. Les yolmnes 
respectifs des parties lui 'ont bien été de quelque 
secours dans ce nouveau travail : mais il a été bien 
plus guidé par les analogies que présentait chaque 
partie avec des espèces connues. 

Ainsi, par exemple, la tête du palaectherium 
ayant beaucoup d'analogie avec celle du tapir , par 
le nombre , Farrangemcnt , la nature de ses dents 
et tous les détails de sa forme ; et d'un autre côté , 
une des sortes de pieds ressemblant beaucoup à 
ceux du même animal , M. Cuvier en a conclu na- 
turellement que ces pieds devaient avoir' été unis à 
la tête qui s'en rapprochait par une analogie â. 
évidente. 

Comme les palœotheriums contiennent plusieurs 
espèces différentes pour la taille , et qu'il avait des 
pieds de différentes dimensions , ce fut une grande 
conBrmation pour lui que de voir dans les pieds de 
même espèce des rapports de grandeur correspon- 
dans à ceux que présentaient les têtes. 

Pour les anoplothcriums , il se conduisit de la 
même manière ; et comme il avait dans les têtes les 
preuves de l'existence d'un genre et de plusieurs 
sous- genres, il ne fut pas surpris de trouver des 
pieds analogues , qui différaient aussi assez entre 
eux pour se prêter aux mêmes subdivisions. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur l'historique 
de ces recherches ; vous comprenez de suite tout 
ce qu'elles ont d'ingénieux , et quelle connaissance 
profonde de la naturt» ellesi exigent. Qu'il me suffise 
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de Tons dire que les troncs ont été recomposés 
comme les têtes et les pieds, puis ajustés ayec ces der- 
BÎers. Ce qui prouve d'une manière incontestable 
et la bonté de la méthode suivie dans ce travail , et 
la manière rigoureuse dont elle a été appliquée, 
c^est que toutes les découvertes d'animaux plus ou 
moins complets trouvés postérieurement ont con* 
firme ce qui avait été annoncé , sans que jamais on 
ait été obligé de rectifier les résultats auxquels Ta- 
nalogie .avait conduit d'abord. 

Ce serait maintenant le lieu d^entrer dans quelques 
détails sur les caractères zoologiques de ces nou- 
Teaux genres , mais c^cst ce que je n^oserais entre- 
prendre; car , outre la sécheresse du sujet, je me 
souviens que mon rôle est de vous' intéresser, si je 
peux, aux belles découvertes dont je vous parle, et 
qu^il ne peut aller au-delà. Je me contenterai 
donc de vous dire que le genre palsotherium dif- 
fère de Fanoplotherium en ce que les animaux qui 
le composent ont une dent canine saillante , à peu 
près semblable à celle que présentent les animaux 
de l'espèce du sanglier , moins saillante que chez 
ces derniers à l'état sauvage , mais recouverte dans 
son entier par les lèvres, comme dans l'hippopo- 
tame , le tapir et le cochon ; que l'anoplotherium , 
au contraire, est dépourvu de cette dent, et que 
de son absence il résulte que , bien que tous deux 
herbivores, ces deux genres devaient, relativement 
à leurs habitudes, présenter des différences assez mar- 
quées. Le genre anoplotherium , manquant de la 
canine qui distingue le palseotherium ,. devait ren- 
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fermer des animaux de mœurs plus douces; c*est 
aussi ce que rappelle le nom qu^on lui a donp^ , le 
mot ahoplothcrium étant formé de deux mots grecs 
qui signifient animalinnocent , tandis que palœothe- 
rium veut dire seulement animal ancien. 

On distingue, dans les différens palsotheriums , 
relativement à leur forme extérieure, le grand, le 
petit , lé moyen , le gros , Tépais , le court. 

Bans lesanoplothcriums , on distingue le commun, 
le léger , le lévrier. Je vous envoie le trait de celles 
de ces espèces sur lesquelles nous avons assez de 
données pour qu^oa ait cru , sans trop de témérité , 
pouvoir se hasarder à les représenter aux yeux ; et 
vous me saurez peut-être quelque gré d^y joindre 
aussi ce que Tanalogie peut nous apprendre de plus 
positif sur les lieux qu^ils habitaient, leur genre de 
vie , leurs mœurs , etc. 

Grand palœotherium (voyez la planche). 

« Cet animal avait la taille d'un cheval de mé- 
diocre grandeur ; mais il était plus trapii ; sa tête 
était plus massive, ses extrémités plus grosses et plus 
courtes. 11 n'est rien de plus aisé que de se le re« 
présenter dans Tétat de vie. » (Cuvier.) 

Petit palœotherium (voye's la planche). « Si nons 
pouvions ranimer cet animal aussi aisément que 
nous en avons rassemblé les os , nous croirions voir 
courir un tapir plus petit qu'un chevreuil , à jambes 
grêles et légères : telle était sans doute sa figure. Un 
squelette presque complet de cette espèce a été 
trouvé à Pantin ; sa hauteur , au garrot, devait être 
^e 16 à 18 pouces. « ( Cuvier. ) 
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« On peut se faire une idée assez joste du palœo^ 
theriam moyen , en se le représentant comme un 
tapir à jambes grêles; il devait être, dans ce genre, 
ce qu^est le babiroussa parmi les cocbons ; sa hau-* 
ftear , ^|i garrot, était de 31 à 32 pouces. » (Cuvier. ) 

Nous ayons trop peu de données sur les trois 
antres espèces de palaeotheriums pour oser hasarder 
aucune conjecture sur leur forme. 

Le squelette de Tanoplotherium a été reconstruit 
si complètement, qu'on ne peut conserver aucun 
doute sur Tapparence qu^il devait avoir quand ra- 
nimai était recouvert de ses muscles et de sa peau.» 

Anophtherium commun {voyez la planche), u Sa 
hauteur , au garrot , était assez considérable ; elle 
pouvait aller à plus de trois pieds et quelques pou- 
ces ; mais ce qui le distinguait le plus , c'était son 
énorme queue : elle lui donnait quelque chose de la 
stature de la loutre , et il est très-probable qu'il se 
portait souvent, comme ce carnassier, sur et dans 
les eaux, surtout dans les lieux marécageux. Mais ce 
n'était sans dpute point pour y pécher. Comme le rat 
d'eau, comme l'hippopotame, comme tout le genre 
des sangliers et des rhinocéros, notre anoplothe^ 
therium était herbivore ; il allait donc chercher les 
racines et les tiges succulentes des plantes aquati- 
ques. D'après ses habitudes de nageur et de plon- 
geur^ il devait avoir le poil lisse comme la loutre ; 
peut-être même sa peau était-elle demi-nue <, oottime 
celle des pachydermes dont nous venons de parler. 
Il n'est pas vraisemblable non plus qu'il ait eu de 
longues oreilles , qui l'auraient gêné dans son genre 
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de vie aquatique , et je penserais yolontîers qa^il 
ressemblait, à cet égard, à Thippopotame et aux 
autres quadrupèdes qui fréquentent beaucoop les 
eaux. 

» Sa longueur totale , la queue comprise , était 
au moins de huit pieds , et sans la queue , de 5 et 
quelques pouces. La longueur de son corps était 
donc à peu près la même que dans un âne de taille 
moyenne; mais sa hauteur n^était pas tout-à-fiiit 
aussi considérable. 9 (Cuvier.) 

Anoplotherium léger {voyez la planche). « 11 de- 
vait avoir un peu plus de 2 pieds de hauteur au 
garrot , et égaler le chamois en hauteur , bien que 
sa tête et ses os ne soient pas si gros ; mais cela 
tient à Fexcessive élongation de ses membres. Sa 
tête égale à peine celle de la corine. On voit qa^aii- 
tant les allures de Vanoplotherium commun étaient 
lourdes et traînantes lorsqu'il marchait sur la terre, 
autant le ISger devait avoir d'agilité et de grâce. 
Léger comme la gazelle ou le chevreuil , il devait 
courir rapidement autour des marais ou des étangs, 
où nageait la première espèce. Il devait y pattre 
les herbes aromatiques des terrains secs , ou brou- 
ter les pousses des arbrisseaux. Sa course n^était 
point sans doute embarrassée par une longue queue; 
mais, comme tous les herbivores agiles, il était 
probablement un animal craintif, et de grandes 
oreilles très-mobiles , comme celles du cerf, Faver- 
tissaientdu moindre danger. Nul doute , enfin , que 
son corps ne fût couvert d'un poil ras ; et par con- 
séquent f il ne nous manque que sa couleur pour k 
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P^^dre tel ipt^l animait jadis cette contrée , où il 

^C^Ua en déterrer, après tant de siècles , de si fai- 

"^ Testiges. Remarquons , en passant , qu^ainsi re- 

^Hm de sa peau , s^il eût été rencontré par quel- 

^^tes-ons de ces naturalistes qui yeulent tout classer 

^"^près ■ les caractères extérieurs, on n^eût pas 

'^^^nqué de le ranger avec les ruminans; et cepen- 

^^t il en est à une assez grande distance par ses 

^^sractères intérieurs , et très-probablement il ne 

.^minait pas(l). » 

Les espèces que nous venons de décrire appar* 

(1) Les débris de pdsotheniuns et d^anoplotheriiiiiis se troor- 
^ent dans les armoires delà grande salle des fossiles, nP* 16 
^t 17 , Ters le milieu de la salle , entre cenx.des lopUodons | 
^Boni nous parlerons plus tard , et ceux qu^on a trouyés dans 
)es eavemes. On j pourra voir des tètes, des firagmens de tètes 
^ de ■dLchoires de diverses espèces des genres palaotheriums, 
«noplotheriums et de deux autres genres voisins ; puis des 
jpieds de tous ces gentes, puis des os longs , enfin les os de 
leurs troncs. Cette série , contenue dans plusieurs anaoires , 
me continue encore dans des boites vitrées placées an-dessus 
^'elles. " . 

On doit surtout remarquer au-dessus des armoires des por- 
tions considérables des squelettes de raUcplotherium commun, 
irenuffquable par la longueur de sa queue , du paliBotherium 
«nagnnm , et du palseotherinm minus , encore incrustés dans 
le jiâtre qui leur sert de gangue. Ces squelettes presque en- 
"liers sont ceux qui ont fourni nue confirmation si éclatante 
^e la justesse des vues de M. Gnvier , qui , sur la vue d'os 
^part , avait indiqué d'avance la forme de ces animaux in- 
connu. 
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ticnDent tpétùtUmuA ma hunn dans leqael m 
troore Paris, et il cit mmi reawiqwJiit q[B*«aMi 
lo renoontre nnlla part nUeon. <hi « ocpontal 
déoooTert des indiridiu ' cppartenaBt anc iMiM 
genres dans quelques endroits de la Anonusc on im 
pays voiains; par exemple, aox enrirons de fwf 
en Yelay, près d'Orléans et de MimtpellkrA f^ 
rait que les os de ces deux derniers endroits aj^ptf- 
tiennent à une seule et même espèce. 

Quant auxplàtrières des environs de Paris, iesaaî- 
maux des espèces dont nous ylmons de puiler , ctfn 
8^ rencontrent en si fprand nomlire, sont aoMÎ 
presque les seub qu*on j trouve. 11 fiiot pourtsit 
faire une exception pour Iti tortues » qm paraineit 
avoir été fort* abondantes dans nos environs avee 
les palseotherinms et les anoplotheriôins. 

Peut-être, en ne voyant que des animaux ber- 
biyores pour habitana de nos contrées , vous fidtes^ 
vous une idée séduisante de la vie qu'ils devaient y 
mener dans ces temps reculés ; mais n'allez pas Uùf 
tôt vous presser d'en conclure que de tout temps le 
territoire de Paris a été un lieu privilégié , de su- 
nière ou d'autre , ppur fdrmer le plus agréable s^ 
jour de la terre. Je suis ^âcbé d'être obligé de voib 
les dire, mais nos doux anoplotberiums ne devaieBk 
pas toujours jouir en paix des lieux qu'ils ani- ' 
maient par leur présence : des animaux oarnassien 
leur faisaient la guerre , et la révolution qui les s 
détruits a enseveli avec eux leurs cruels perséca- 
teurs. 

Le plus fort, le plus cruel, le plus terrîMecs* 
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nemi desbabîUiia de nos contrées, était an animal 
de la Bunille des ratons, dont la taille égalait presque 
celle du loap, mais qui, diaprés la forme de ses 
dents , devait surpasser de beaucoup ce dernier en 
ftrocité. Il ne derait le céder, sous ce rapport, à 
ancun des animaux actuellement vivans ; ce qqe ren- 
dent évident la grandeur de ses dents , leur forme 
tranchante , et les indices qui nous restent sur la vi- 
gueor de ses mâchoires. 

Il existait aussi dans nos environs un animal du 
genre canis , dont on a trouvé une mâchoire très- 
bien caractérisée, mais qui n^appartenait à aucune 
des espèces actuellement vivantes ; il présente , en 
effet , des caractères qui le distinguent très-positi- 
Tement de nos chiens domestiques, des renards, des 
chacals et des loups. 

Ajoutez au nombre des animaux redoutables de 
ce temps-là j un carnassier du genre des genettes > 
et un autre du genre des civettes. 

On a trouvé également dans nos plâtrièrcs un 
squelette de sarigue , remarquable par sa très-belle 
conservation ; je ne vous en dirai rien de plus (1). 

Je ne m^étendrai pas davantage sur deux espèces , 
du genre des pachydermes , qui vivaient dans no- 
tre pays avec les palxotheriums , mais qui paraissent 
y avoir été beaucoup moins communes , si on en 

(1) Les débris de tons ces animaux se trouvent à la suite 
de ceux des palœolheriums et des anoplotheriums. On voit 
aussi tout près, des débris de palœotberiums étrangers au sol 
do Paris , et dont la plupart viennent des environs d^Orléans. 

17 
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juge par le petit nombre de débris qu^on a < 
jtt8(pi'ici; à peine a-t-on recueilli assez de 1 
pour établir leur existence d^une manière p 
Enfin, c^est seulement pour ne passer c 
ment sous silence rien de ce qui peut se ratt 
Thistoire d^animauz. si intéressans pour nous, 
ayant été les premiers quadrupèdes terresl 
ont babité le sol que nous foulons aujourd^b 
je vous dirai qu^on trouve , dans différentes 
de la France, des débris au moyen desquels 
facile de reconnaître un genre de pachyderme 
a désignés sous le nom de lophiodons (1). 

(1) Nous ayons déjà indiqué la place qu^occupent le 
dons dans la salle des fossiles ; ils se trouyent entre 
tapirs gigantesques et ceux des rhinocéros. Tous les ai 
nous possédons ont été trouvés en France , et on a*« 
découvert ailleurs. 
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Pour terminer ce qui est relatif h la zoologie an- 
tédilavienne des classes supérieures , il ne nous reste 
plus (fuk dire quelques mots sur les mammifères 
marins. 

Ces êtres, remarquables par la réunion des ca- 
ractères qui leur permettent de viyrc à la fois dans 
Tair et dans Peau, ont dû naturellement précéder les 
mammifères terrestres. Aussi commence-t-on à trou- 
ver leurs débris dans des terrains plus anciens que 
ceux même qui renferment les ossemens de palseo- 
theriums et de lopbiodons. 

Il semble , au premier coup d^œil , que les mam> 
mifères marins dussent être plus capables que les 
animaux terrestres de résister aux grandes catas- 
trophes produites par les irruptions de la mer ; mais 
robservation ne confirme pas cette supposition , et 
la comparaison des espèces fossiles avec celles qui 
existent encore aujourd'hui , tend à prouver qu'au- 
cune d'elles ne s'est mai^te^ue telle qu'elle existait 
à son origine. 
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Cétait une idée assez naturelle à une époque oh 
Ton confondait toutes les espèces de terrains , et où 
on les considérait toutes comme des produits de la 
mer , que d^attribuer aussi à des animaux marins 
les ossemens qui se rencontrent en si grand nombre 
dans quelques mers; aussi yoit-on que les anciens 
descripteurs de fossiles ont souvent prétendu que les 
os dont ils parlaient avaient appartenu à des phoques, 
à des lamantins ou autres animaux semblables. 

Mais aujourd'hui qu'il paraît certain que les osse- 
mens de mammifères renfermés dans un si grand 
nombre de couches proviennent d'une terre qu'une 
ou plusieurs grandes inondations ont détruite, on 
doit s'attendre à trouver , au contraire , parmi let 
êtres antédiluviens, très-peu d'animaux marins. 

Rien de plus rare en effet que les os de phoques 
et de lamantins parnii les fossiles. Il en est de même 
des morses et de tous les grands cétacées. 

Vous connaissez sans doute , au moins d*une ma-* 
nière généralç , l'organisation extérieure du taman- 
Hn. Le nom de cet animal lui vient de la forme de 
ses pieds de devant , qui présentent la plus grande 
ressemblance avec les mains de l'homme. U 8*en 
sert avec beaucoup d'adresse et de force pour, s*ao- 
crocher à la terre , et porter ses petits ; on y distin- 
gue aisément , au travers des membranes , cinq 
doigts , dont quatre sont terminés comme les nô- 
tres , par des ongles plats et arrondis , ce qui a pQ 
{aire donner , à juste titre , à ces membres le nom 
de mains, par comparaison avec les nageoires des 
poissons ordinaires. 
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CI!oiiime ces animaux ont leurs matnelles sur la 

poitrine , et <iu*ils élèvent souvent la partie anté- 

'■■^xire de leur corps au-dessus de Teau ; comme le 

^^>cn àe mains , donné à leurs nageoires , a fait exa- 

^^^'«r ridée de la ressemblance de ces membres 

•^■^^c les nôtres ; comme enfin leur mufle est entouré 

do jpoils , qui de loin peuvent faire reflfet d'une sorte 

do chevelure, on leur a donné des noms plus ou 

'^oins singuliers qui ont conduit ensuite à des récits 

*^t.ïémes et entièrement fabuleux. Les Portugais 

^^ l.e8 Espagnols ont appelé le lamantin pesce-mul" 

*••" , pescê-dona ( poisson-femme ). Le dugong , anî- 

B^^l de la même famille que les lamantins, et dont 

1 espèce est très-voisine de la leur, avait re<;u de son 

c^té le nom d^homme barbu. 

De ces noms à Tidée d'un être demi-bomme et 
d^mi-poisson , il n'y a pas loin. Il suffit , dit M. Cu- 
'Vier , d'un voyageur peu scrupuleux ou de peu de 
'ïiémoire pour compléter la métamorphose. 

C'est en effet à la vue des lamantins et des du- 
gongs, et à des descriptions inexactes de ces ani- 
-^aux , qu'on doit rapporter tout ce qu'on a dit des 
tritons, des Syrènes, etc. Dans toutes les figures 
«données sur ces êtres imaginaires, le naturaliste 
%mt soit peu instruit découvre au premier coup 
^'œil le modèle d'après lequel elles ont été inexac- 
Jftement copiées. Et voilà à quoi se réduisent ces ré- 
-^ts ê^hommes de mer , et de femmes, de mer , accu- 
mulés parBIaillet (1), par Lachesmaye-des-Bois, par 

(I) Quant à Maillet , il parait éyident , comme nous Tavons 

18 
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Sachs , et pur d'autres antenrt plu évadiU qpit Ju- 
dicieux. ■ 

Bien que le lamantin ne le rencontre anjonrdW 
que dans la Zone Torride , il est certam qa*fl ht- 
bitait jadis Tancienne mer qui a coorert FBun^ 
de ses coquillages à une époque antéiîenre k cdk 
où viiaient sur notre sol led palttotkeriumt et les 
genres leurs contemporains^ On a trouTé, encftty 
des ossemens fossiles appartenans bien évidenuMiK 
à des lamantins, non-seulement près d^Angers , ns» 
près de Montauban , département de. la Vendée, 
dans les environs de Mantes, dans les terrains dé- 
placés pour la construction de la nouvelle maclBiie 
de Marly , et près de Longjumean. 

La considération de ces ossemens tronvés dans des 
terrains très-anciens, avec des formes qui ne se rsp- 
prochent pas moins de la nôtre que celle des es- 
pèces actuellement vivantes du même animal, four- 
nirait à elle seule une puissante objection contre le 
système des transformations successives des êtres , 
si ce système n'était d'ailleurs réfuté par tant d'au- 
tres considérations victorieuses. 

Les ossemens de dauphins sont aussi rares à l'é- 
tat fossile que ceux des animaux dont nous venons 
de parler. Quelques ossemens trouvés dans différen- 
tes parties de la France nous apprennent que les es- 

déjà dit, qu'au moins dans un cas un de ces préiendaslioB- 
mes de mer était réellement un homme , un ffilriman prispu. 
les Anglais avec sa barque , et qui mourut peu de temps ifréi 
à bord du navire quiravalt enlevé i son pays. 
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P^<^8 anciennes sont essentiellement différentes de 

^*îcs qui vivent encore actuellement. 

^Séme reinarqne relativement au narval, poisson 

^ célèbre par la corne ou plutôt la dent qu'il porte , 

^^ ^ui est , depuis des siècles , un objet de curiosité 

^t <]£ commerce. 

Quant aux cachalots et aux hyperoodons , il pa* 

^^t qu'on en a trouvé encore moins de débris à Té* 

^t fossile. 

I<es mers de l'ancien monde contenaient , comme 
^08 mers actuelles , des baleines dont les espèces 

^ autant que Tétat très-imparfait de la science sur 

"^îet objet peut permettre de l'assurer ) différaient 
^^ttez peu des espèces actuellement vivantes. Les os* 
^mens de ces énormes animaux , quand on vient à 
les mettre à nu , donnent souvent lieu à des mé- 
prises de la part des bommes peu instruits , qui , les 
prenant pour des ossemens de mammifères terres- 
tres, se font l'idée d'animaux terrestres de dimen- 
sions exagérées (1). 

(1) Telle est probablement la cause de Terreur de l'article 
suiTant , inséré dans plusieurs journaux scientifiques. 

« Squelette du plus grand des animaux antédiluviens. 

» On a découvert dans la Louisiane , sur les bords du Mis- 
») sissipi , les os d'un animal colossal ; l'épine dorsale avait 
» 16 pouces de diamètre , et les côtes 9 pieds de long j plu- 
» sieurs débris avaient chacun 20 pieds de long , et pesaient 
n plus de 120 livres. On estime , d'après les dimensions de ces 
» os I que ranimai vivant devait avoir environ 50 pieds de Ion- 
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Parmi les déooarèitet d'oiwmais da It M m tt t»- 
ailes , Tune des plot célèlnrcf est cdle que Ql à P^ 
ris , en 1779 , on mai^luind de tîh de la me Dm- 
phine, qpi détem on trèa-groe fimpaent de k tête 
d'un de cet animaiix. Cet homme , eft fiieent des 
fouilles dans sa cave , découYzit une pièoe oettose 
d'une grandenr contidéralile , enfcnde dam ne 
glaise jaunâtre qm parait avoir ftit partie da lal 
naturel de cet endroit. Ne yonlant pas se Imer an 
travaux nécessaires k Textraction complète de ce 
morceau , il le brisa , et enlera une portioa qm pe- 
sait deux cent vingt-sept livres , et .qui Ibt T«e 
d*un grand nombre de curieux. Mais parmi ks ■•- 
turalistes de profession, il n*y eut que le seul Lsbi- 
nou qui se donna la peine d*ett prendre coansis-s 
sance. 11 fit faire de cet os mutilé nne copie en tene 
cuite , et en publia un dessin et une descriptios 
dans le Journal de physique. Il conjectura dès-lors, 
avec raison , que ce devait être quelque os de la tète 
d'un cétacée. 

Daubcnton s'en occupa depuis, toujours d'après 
le modèle exécuté par Lamanou ; car pour la pièce 
elle-même elle ne resta pas en France : elle existe 



» guear , 20 à 25 de largeur j environ 20 pteda de kanlair, ei 
I» qu'il a dû peser au moins 20 tonneaux ou 20,000 Iql ogiai 
i> mes. Cest , dit-on , la plus grande corioaité aatoieDe q^ 
» ait découverte jusqu'ici ; et cet animal, pour la dîaMMiaB ^ 
}> doit aToir surpassé le manuMmik , autant qœ celaî-â SB^ 
» passait le cbien de taille moyenne. » 
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naiiiteiiant dans le cabinet de Teyler, à Harlem,, 
d'où on a bien youla nous en envoyer une copie 
l^iu exacte à certains égards qae celle de Lamanon. 
^r ces données, M. €uyier a été à portée de re- 
connaître qae les os trouvés rue Daupbiue éta- 
blissaient une espèce antique de baleine diffé- 
'^ute non-seulement des espèces vivantes, mais 
^■^core de toutes les espèces fossiles connues jut- 
^^'ici. 

^ Non-Seulement on peut faire, sur les cétacées fos- 
*^*« , cette remarque que nous avons eu déjà occa- 
^oti d'indiquer relatiTement aux autres mammifères 
**^Hns , que les espèces fossiles qu^il a été possible 
4e caractériser dans leur famille ne différaient pas 
^'^^ins de celles qui habitent aujourd'hui nos câtes , 
H^e les animaux terrestres de l'ancien monde ne 
^'^^rent de leurs correspondans actuels ; mais cn- 
^^te on a découvert trois ou quatre espèces telle- 
^^ent éloignées de celles des autres cétacées , que 
'^* Cuvier s'est cru obligé d'établir pour elles un 
^^mre particulier sous le nom de jsiphius. 

Les animaux qu'il désigne sous ce nom ne sont 
^^ effet ni tout-à-£ût des baleines , ni tout-à-fait 
^es cachalots , ni toutr-à-fait des hyperoodons. Us 
Mennent , dans Tordre des cétacées , celle qu'occu- 
pent dans l'ordre des pachydermes , les anoplothe* 
^oms et autres animaux de Montmartre , et , dans 
^^lui des édentés, le mégatherium et le méga- 
lony. Ce sont probablement aussi des restes d'une 
tiature détruite, et dont on cherchera itvainement 
^ajourd'hui les originaux à l'état de vie. 
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« Par là se confirme , dit M. Cinrier , de plus en 
plus , cette proposition à laquelle rezamen dca co- 
quilles fossiles avait déjà conduit : que ce ne sont 
pas seulement les productions de la terre qui ont 
changé lors des réyolutions du globe , mais que la 
mer elle-même, agent principal de la plupart de 
ces réyolutions, n^a pas conservé les mêmes habi* 
tans ; que lorsqu'elle formait, dans nos environs, 
ces immenses couches calcaires peuplées de coquil- 
les aujourd'hui presque toutes inconnues , les grands 
mammifères qu'elle nourrissait n'étaient pas ceox 
qui la peuplent aujourd'hui , et que , malgré les for- 
ces que semblait leur donner l'énormité de leur 
taille , ils n'ont pas mieux résisté aux catastrophes 
qui ont bouleversé leur élément, que n'y ont résisté 
sur terre les éléphans, les rhinocéros, les hippo- 
potames et tous ces autres quadrupèdes si robustes , 
qu'à défaut des arts de l'homme une révolution gé- 
nérale de la nature pouvait seule extirper leurs 
races. » 

Les naturalistes ont été long-temps en doute sur 
la question de savoir si on trouvait des ossemens 
d'oiseaux à l'état fossile. Plusieurs auteurs , il ea^ 
vrai , prétendaient depuis long-temps en avoir ob- 
servé , mais leurs assertions étaient exposées à des 
objections insurmontables. En 1783, TaffirmatÎTe 
était encore loin d'être prouvée, et ce n'est qn^à 
cette époque qu'on {>résenta un véritable omiAoH^ 
the ( c'est ainsi qu'on appelle les débris fossiles d'oi- 
seaux) trouvé à Montmartre. Depuis ce temps, 
M. Guvier en a reçu, des carrières de nos environs , 
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.vn nombre assez considérable pour qu*il ne soit 
plos permis de conserver aucun doute ; il en existe 
particulièrement plusieurs empreintes parfaitement 
bien conservées au Muséum (1). 

On a les preuves de onze ou douze espèces d^oi- 
seaux ensevelis dans nos carrières , parmi lesquelles 
il parait que deux au moins ont dû être des oiseaux 
de' proie ; et ce qu'il y a de plus remarquable dans 
ces découvertes , c'est que nos environs sont le seul 
endroit du globe où jusqu'ici on ait trouvé des or- 
nîtholitbes incontestables. 

L* existence, bien constatée aujourd'hui, des oi- 
seaux à l'état fossile , prouve qu'à l'époque reculée 
où ils ont été ensevelis, et lorsque les espèces étaient 
si différentes de ce qu'elles sont maintenant, on 
voyait déjà pourtant , entre les races et les genres , 
les mêmes rapports d'organisation générale que nous 
observons maintenant, et qu'aucuae classe d'ani- 
maux ne manquait dans la série des êtres vivans ; 
aussi chacune d'elles est-elle si nécessaire à l'exis- 
tence du tout , que peut-être la destruction totale 
d^une seule grande classe sufErait pour entraîner 
celle de toutes les autres. 

Quelques genres d'oiseaux, comme les aquatiques, 
ont dû nécessairement vivre avant les mammifères 
terrestres, puisque les premières terres mises à décou- 
vert étaient propres à les recevoir avant que les 
mammifères pussent y trouver leur nourriture. Cette 

(1) Ces débris sont placés tout près de ceax des pabsoUie- 
riuifas et des anoplotheriums. 
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idé€ n natnrelle «•! oonAniée pcr let wwhawki. 
géologiques 9 tuidu qii*aa ne ifu va 
wùièxe duu let temôiui ■Cfwwideiiwifc te j 
natt au contraire des oMemeats d'oiMMKaagevB, 
comme dans le calcaire de PstppenheiM, «l des dé- 
bris d'éohassierBy o«bbm daas lecakun de Sis- 
nesfield. ^ 

Cependant oii les restes Ibadleb eont le pins es»- 
muns , c*est dans les dépdta tertîairea tdb qpe cen 
des enyirons de Vérone» ceoc dXCaingeii, le tap- 
rain d'eau douce de rAuvergne, oà Tob a tréinréié- 
cemment des cenfr, même paifiôtemeBt reoonnsiH 
sables pour aToir appartenn» joobbc noos TenoBi 
de le dire , à plusieurs genriea et espèces asNi ap- 
prochés de la caille , de la bécasse , de Talmielle di 
mer , de rîbis>, du cormoran , du busard , du baOn- 
fard et de la chouette. 

Les crustacées, ces animaux semblables aux iniee- 
tes, dont le corps est garni d'une espèce de test, et 
parmi lesquels se tirouyent h. Fétat viTant les cralM, 
les écreyisses, etc. , existaient aux époques àntérieir 
res du globe. On commencïe même k en rencontrer 
dans des terrains très-anciens, et antérieurs à h 
craie. Les argiles bleues auxquelles les Anglais dsn- 
nent le nom de hleue-Ua» en renferment en grsBi 
nombre : il en est de même des écûeils connus sosi 
le nom de vaches noires , et d'une partie des rocbers 
du Calvados^ On en rencontre , spécialement svce 
des osscmens de crocodiles , des débris d'une espèce 
à longues pattes et à grande queue , qui paraît a?oir 
été une langouste. 
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^troa^ encore des débris de crustacées dans 
^terrains sapérieurs, spécialement dans le cal- 
^^ frosêier des enyirons de Paris ; toujours ayec 
^^ circonstance remarquable , que ceux de ces 
^Waox qui se rencontrent dans les terrains moins 
**ôens sont ceux qui se rapprochent le plus des 
^•pèces riyantes. 

Parmi les animaux fossiles des classes inférieures , 

^^i deyons surtout nous arrêter à signaler une fa* 

^^e extrêmement remarquable , surtout par cette 

Circonstance que les êtres qui la composent parais- 

^ot avoir été incontestablement les plus anciens* 

'^^tbitans du globe. On les a désignés sons le nom de 

Leur corps, comme dans la plupart des insectes 
^H dans quelques crustacées , peut être divisé trans- 
versalement en trois parties principales; mais ce 
^{|a*ils présentent tous de caractéristique , ce qui les 
^stingue essentiellement de tous les animaux con- 
nus , e*est leur division longitudinale en trois par- 
ties on lobes, par deux sillons profonds et parallèles 
^ Taxe du corps. 

Les trilobites sont tous des animaux marins : leur 
association constante dans les mêmes roches avec 
^es coquilles et d^autrcs productions marines, ne 
^ut laisser de doute sur ce point. Il paraît qu'ils 
étaient susceptibles de se multiplier prodigieuse- 
:ment, à en juger par la manière dont certains cal- 
caires en sont remplis. Quelques-unes de ces pierres 
«n semblent entièrement composées. 

Les trilobites ne se sont maintenus k la surfeoe 
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de la terre qu^à des époques extrêmement reculées, 
et les moins anciens des terrains dans lesquels on 
les rencontre sont de beaucoup inférieurs à la craie. 

Les. trilobites offrent donc parmi les crustacées 
fossiles un ordre entier d'animaux dont on ne con- 
naît encore aucune espèce yivante. Plusieurs genres 
ou espèces de cet ordre sont enfouis dans les cou- 
ches les plus profondes de la terre. Ds paraissent 
d'abord presque seuls, et semblent avoir été les 
premiers habitans solides des premières eaux ma- 
rines qui aient laissé dans nos couches des traces 
de vie. 

L'ordre dont ces animaux singuliers se rappro- 
chent le plus, est celui des Gymnohranches ; et 
quand les animaux connus de cet ordre commen- 
cent k paraître dans des terrains plus nouveaux , les 
trilobites ont disparu , sinon en totalité , au moins 
en très-grande partie. Nouvelle confirmation de 
cette' loi remarquable de la nature, dont nous 
avons si souvent eu occasion de faire l'application, 
yuê les animaux fossiles différent d'autant plus des 
êtres qui vivent actuellement, qu'ils sont enoêhpp^s 
dans des couches plus anciennes du globe. 

Terminons par une seule remarque sur la dis- 
tribution des os fossiles. 

Vous avez déjà pu remarquer que certains lieux 
paraissent privilégiés pour fournir presque exclu- 
sivement telles espèces qu^on ne trouve point ail- 
leurs , ou qui ne se trouvent nulle part , a beaucoup 
près, aussi communes. Nos environs sont dans le 
premier cas, relativement aux palseotheriumsetaux 
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anoplotheriums. On peatciter comme étant dans le 
second, le yal d*Arno, oii on a trouvé plus d'ossemens 
de riiinocéros que dans tout le reste de FEurope en- 
semble^ le Camp des Géans, dans rAmérique méri- 
dionale , pour les mastodontes à dents étroites ; et , 
dans rAmérique septentrionale , les bords de TOhio, 
pour le grand mastodonte. 

On explique cette accumulation de débris d'ani- 
maux de même espèce dans un même lieu , en sup- 
posant qu'à Tépoque où la mer a enyabi les p^iys 
dans lesquels ils vivaient , ils ont tous fui , devant 
Tinondation, vers les lieux qui ont été les derniers 
envahis par elle , et où ils ont été détruits tous en- 
s^pable. Il serait impossible , sans cette considéra- 
tion, de se rendre raison de la prodigieuse quan- 
tité d'ossemens fossiles trouvés à Montmartre, par 
exemple , où on ne peut supposer que les palseothe- 
riums et. les anoplotherium se soient trouvés par 
hasard entassés par milliers avec les animaux car- 
nassiers, qui, quoique moins nombreux, s'y trou- 
vent aussi en grande quantité. 

On dira peut-être que ce sont des milliers de 
générations qui s'y découvrent successivement. A 
la bonne heure ; mais pourquoi les mêmes déhris 
sont-ils beaucoup moins nombreux dans toutes les 
autres plâtrières des environs? Notre hypothèse 
H^est-elle pas la seule qui puisse rendre raison de 
cette surabondance d'ossemens fossiles dans une 
seule colline si peu étendue ? Ces animaux , si dif- 
férent, qui, effrayés de la grande catastrophe qui 
détruisait à la fois tout ce qui jouissait de la vie , 
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pérûâent ensemble ^ quand la nature let arait 
tinés à se fîiir, ne nous rappellent-ils pas 1^ 
nieuse fiction du poète qui , dans sa descriptio 
déluge , nous représente la brebis fuyant aupri 
loup, qui, dans sa frayeur, n'est plus à crai 
pour elle ? 

Tout prouve qu'aux différens âges de Tai 
monde, les terres sècbes étaient, bien plus qu 
ne le sont aujourd^bui, séparées en iles, où lef 
maux terrestres étaient comme parqués. Cest 
que , dans toutes les iles un peu considérable 
couvertes de nos jours , on a trouvé une popul 
particulière ; et si Fbomme n'avait pas de tout t 
cherché à transplanter les animaux d'une co: 
dans une autre , on verrait leur séparation gé 
phiqne des genres et des espèces bien plus mai 
qu'elle ne l'est : or , l'homme n'existant pas» 
époques, c'était une raison d'isolement ajoul 
celle de la plus grande division des terres. 
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Tous les débris dVnimaux anciens dont Tétude 
nous a occupés jusquHci se rencontrent dans les ter- 
rains superposés à la crûie , dans ceux que les géo- 
logisies ont désignés sous le nom de terliaires. Là , 
comme nous Tavons vu , ils sont loin d'être distri- 
bués indistinctement dans les formations nombreu- 
ses dont Tensemble constitue ces terrains. Les cou- 
cbes les phis yoisines de la craie ne renferment 
que des ossemens de mammifères marins , et si ( ce 
qui est loin d^étre prouvé ) on y a rencontré quelques 
ossemens de rongeurs ou de pachydermes, au 
moins y sont-ils en très-petit nombre. On n'aura 
pas non plus perdu de vue cette remarque géné- 
rale^ que les premiers mammifères terrestres qu'on 
rencontre dans les icouches supérieures appartien- 
nent à des genres aujourd'hui détruits , et qu'on ne 
retrouve que rarement avec les éléphans , les rhi- 
nocéros , etc. , des terrains antédiluviens les plus 
superficiels. 

L^apparition à la surface du globe des reptiles 
dont nous allons nous occuper aujourd'hui rc- 

18. 
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monte à une époque plus reculée que celle où vi- 
raient les mammifères ,' mcme les mammifères ma- 
rins les plus anciens. On les retrouve abondamment 
non-seulement dans la craie, qui ne recèle déjà, 
plus aucun ossement de ces derniers, mais encore 
dans la plupart des terrains antérieurs , jusqu''à 1» 
grande formation houillère, dont Thistoire nous 
occupera bicatôt sous le point de vue botanique. 
Nous allons donc remonter à un autre âge dix 
monde : et si vous avez pu prendre jusqu^ici sans 
ennui une idée des recherches de nos géologocs 
sur les époques plus récentes , peut-être ne vous 
intéresserez-vous pas moins à ce qu'ils ont recueilli. 
sur cette époque primitive où la terre n^était en.— 
core parcourue que par des reptiles à. sang froid 9 

' où la mer contenait un assemblage prodigieux d^ 
coquilles aujourd'hui extrêmement rares, et qui for—" 

'liaient alors Iç fond de sa population , et où le pea.* — 
de terres récemment abandoimées par Tantiqu^? ' 
océan ne formaient que des ilcs pu croissait une'vé - - 

gétation aussi simple dans ss^ structiire qu^abom.^ 

dante et vigoureuse. 

Les crocodiles sont au nombre des reptiles te^^ 
plus anciens. Leurs ossemens se r^ncontrept daim ^^ 
beaucoup de couches non-seulement d^une ants. — 
quité moyenne, comme nos plâtres de Montmartre ^ 
mais encore dans celles dont la formation est beai:v> ""^ 
coup plus ancienne, comme les pierres de taill^=^ 
des environs de Caen , et même les marnes calcafi-' 
res bleuâtres des environs de Honfleur : c'est daim^^ 
fcs dernières formations, qui offrent des bancs épam^^ 
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souvent de 300 pieds , que se trpuyent les débris de 
ces^ antiques animaux mêlés à ceux des singuliers 
reptiles qu^on a désignés sous les noms d'icHa^sau- 
rus et deplescio-saurus, dont j'aurai bientôt à parler. 

Les crocodiles paraissent avoir été très-communs, 
au moins dans les environs de Caen , à Vépoque re- 
culée qui nous occupe; car depuis que l'attention 
est ûxée sur les débris fossiles qu'on rencontre dans 
ces parages , on a recueilli les restes d'au moins dix 
individus de la même espèce. 

L'espèce , ou plutôt les espèces des environs de 
Honfleur n'ont pas dû être moins nombreuses que 
celles des environs de Caen. Nous possédons au 
Muséum une tête entière dont la reconstruction est 
due aux soins et à la persévérance de M. Guvier. 
L'histoire de la découverte de -ce morceau singulier 
vous intéressera peut-être , et je laisserai parler M. 
CuTÎer lui-même. 11 possédait deux mâchoires in- 
férieures de crocodiles trouvées près de Honfleur, 
et ces deux mâchoires , quoique très-semblables, ne 
lui paraissaient pas appartenir à la même espèce. 

aAverti , dit-il , par ces deux mâchoires inférieu- 
res , qu'il pouvait exister deux espèces à Honfleur , 
je devais songer d'abord à en retrouver le crâne et 
la mâchoire supérieure. La collection que j'avais 
reçue de Rouen m'en ofirait bien quelques fragmens} 
mais le premier propriétaire avait eu la malheureuse 
idée de les faire scier et polir : il en avait même 
dispersé une partie dans d'autres cabinets. C'est par 
une suite presque incroyable de hasards que j'ai 
rassemblé et que j'ai pu rapprocher six morceaux 



dam le» oovehet meiUet eUoperteidlesvôè Mit 
«nfonif tant de«ad«ivetd*âépliuit cttf aaferM gna^ 
fnadFopècUt; leur petit nosbre dau aev^dmiè- 
res peut même deremr i^i sajet f étonnemeat qmd 
on pense que les crocodiles Tirent aiijoiird*kiiitei 
la Zone Toxride avee les éJépihane , les hàppoptUma 
et tons les antves animani dont oes c ooehcs décè- 
lent des débris. 

Les tortues paraissent aussi mmtnmnm^ dam ' le 
monde que les crocodiles; elles les accompsgaciit 
généralement dans toutes les cooclies , depoi les 
plus anciennes jusqu'aux plus récentes ; mais aoUe 
part elles ne se trouvent si abondantes que'dsnsles 
formations qui renferment les débris de pialcotke- 
riums, et particulièrement dans les environs dePtrii. 

Le plus grand nombre de leurs débris appartemnt 
à des sous-genres dont les espèces sont propres toi 
eaux douces et à la terre ferme , leur présence oonr 
firme les conjectures que Tétude des crocodiles èâ 
faire naitre sur Texistence d'tles, ou en génénlde 
terres découvertes avant la formation de la craie, 
et avant qu'il y ait eu des quadrupèdea vivipares, oa 
du moins avant qu'ils aient été aaaei -nombcoK 
pour laisser une quantité de débris comparables à 
ceux des reptiles i vérité importante qae seiableit 
aujourd'hui vouloir révoquer en doute quisl^ 
naturalistes. 

Parmi les débris de tortues , on en rencontre fu 
prouvent que quelques-uns decesanimanx^ coane 
au reste la plupart dea reptiles qui ont pamaarlci 
premières terres, avaient aoqnis. des dimmuîotf 
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l*^eUe elle appartient diffère du gayial actuel : 
l*Par ton étendue plus considérable. Elle ne peut 
«Toiren moins de 3 pieds , et la plus longue tête de 
^yîêi que M. Guvier ait pu se procurer n'a que 81 
ponces. 

2* Par rétroitesse de son museau, sensiblement 
I^ mince, malgré les plus grandes dimensions 
de la tête. 

3*(ar rétroitesse plus remarquable encore de 
l^occiput. 

Enfin le crâne fossile difière du crâne de Tespèce 
^'ÎYinte la plus yoisine , tant par sa forme oblongue 
^e parce qu'elle se joint au museau par un rétrécis- 
sant insensible , au lieu d'une contraction brusque, 
^tte distinction de deux espèces , annoncée par 
les mâchoires et confirmée par les têtes , Ta été 
encore par toutes les autres parties, notamment 
VV^ les vertèbres et par les qs des extrémités, telle- 
i&ent tranchées dans, chacune de ces parties , que cha- 
^e d'elles aurait suffi seule pour l'établir. 

^ trouve encore des crocodiles dans les couches 
*^périeure8 h. celles qui renferment ceux dont nous 
^çiiont de parler. On en trouve dans la craie ; om 
^it rencontre dans les couches au-dessus de la craie 
^«>« leslignites d'Auteuil et deMimet i^elques-uns 
^■^tvécu avec les palaeotheriums et les lophiodons.des 
*^*lcaircs d'eau douce. Ceux-là paraissent déjà plus 
'^'i^lables à ceux qui vivent actuellement ; à mesure 
^on s'approche des couches supérieures-, 4a ree- 
f^'i^lance augmente avec ceux de nos jours. Sufin 
^> parait qu'ilycn a, maisentr^-petite^roportion. 
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cessîvement par différens nataralistes , a été tôt. 




récemment combattue par M. Cavier, qui parft_ 
avoir fixé Topinion des savans à cet égard. Suiy; 
lui , ccâ animaux anciens sont des sauriens dn ge 
des manUors. Parmi les poissons d^eau douce 
se trouvent ensevelis avec eux, M. Cuvier en a déco 
vert un geure aujourd'hui inconnu , et qui , à Vé^ 
que si reculée de la première déposition des terrai 
secondaires , était répandu sur des points qui appa. 
tiennent maintenant aux deux hémisphères. 

Pour terminer rindication des principaux anima.^ 
qui ont été pris pour des crocodiles , il me -resti^ 
signaler le fossile devenu célèbre sous le nom 
grand animal de Maêatricht. Cet animal n'est 
tant pas (pas plus que les reptiles des schistes cuivra 
de Thuringe ) un véritable crocodile ; comme 
derniers, il appartenait au genre des monitors, ^h> 
plutôt il forme h lui seul un genre nouveau 
des monitors et des iynanea, ou, si on veut, -une so- 
dé lézard. Ce qui avait surtout induit les natoralîr» "^^ 
en erreur relativement au geiyre de .cet anim -^^1 « 
c^est Ténormité de ses dimensions comparée à ce^B>^^' 
qu'ont aujourd'hui les reptiles dont il se rappro^c?)>^ 
le plus : sa longueur était en effet égale à dix foi» *b 
moins celle des plus grands de ces animaux. On com.^'to 
dans son squelette 133 vertèbres ; la longueur d^ ** 
tête seule approche de 4 pieds; sa queue, longue de ^^ 
pieds , se terminait en s'élargissant eh forme de rajao^» 
la longueur totale de son corps surpassait 24 pîtf ^* 
La queue forte et robuste de ce grand reptile de'VAit 
former une rame très-puissante , qui lui permetiAif 



/ 
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^^ affironter les eaux de la mer même la plus agitée ^ 
^^1" cet énorme lézard, quoique appartenant à nil 
^^zire de reptiles dont aucun ce vit aujourd'hui dans 
"^^ mer , était éyidemment un animal marin. 

On a proposé pour Tanimal de Maêstricht le nom 
^ mêsosaurus. 

On a découvert dans plusieurs localités des rep^ 
tiles appartenant à des genres plus ou moins seitl- 
i>lables à celui qui constitue Fanimal de Maêstricht ^ 
et qu^on peut se représenter comme autant de grands 
lézards. Tel est celui que M. Guyier propose d^appe- 
1er g&o-saurus, dont les débris ont été découyerts 
dùis les enyirons de Manheim, et qui deyait étfë 
long de 12 à 13 pieds ; pour tïette raison on ayait 
proposé de lui donner le nom de lacerta^giganttû 
(léjsard'géant) ; mais ce nom ne peut plus lui être 
conservé, aujourd'hui qu'on sait que le grand animal 
de Maêstricht , appartenant au même genre , a une 
^taille ddible de la sienne ^ et qu'un autre lézard, 
dent nous allons nous occuper, présente des dim^* 
sions bien plus considérables encore (1). 

(1) Le Muséum possède des dâ)Ti8irè8-carieiixde ces rep- 
tiles qn'on a placés près de la porte qui commimique ayec la 
petite salle des fossiles , dans des armoires situées contre le 
aiiir de séparation des deux salles : on y distinguera surtout 
lesTertibres etdifférens autres os du grand animal deMaës- 
tricllt, classé par M. Guvier parmi les monitovs , et dont la tête, 
na des phls beaux débris des créations anciennes qu'on ait dé- 
couverts jusqu'à présent, se voit dans une boite vitrée , nu- 
dessus de l^annoire qui contient les autres os. 

19 
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€e d.mier'reptiie est celui que M. Cavier appelle 
megalo-saurus ; ses débris ont été trouvés dans les 
environs d'Oxford par un célèbre naturaliste anglais, 
M. Buckland ,- auteur d'un très-beau trisivail sur les 
cavernes à ossemens. L'énormité des os qui en res- 
tent indiquerait pour la totalité de son corps une 
longueur de 45 pieds de roi. Quelques débris pa- 
rtiraient même faire soupçonner qu'il en a exi^é 
de plus grands encore. Ces conclusions ne sont 
pourtant légitimes qu'autant qu'on admet (ce qui 
est très-probable ) que ce reptile avait la forme des 
monitors , chez lesquels la queue est environ le 
tiers de la longueur du reste du corps. Mais en sup- 
posant qu'il en fut autrement, et qtie la queue de 
ces animaux , dont on ne possède pas de débris , 
fût beaucoup moins longue que celle dès reptile^ 
qui leur correspondent , il resterait toujours cer- 
tain que le megalo-sanrus était long de plus de 30 
pieds. Encore faut-il remarquer que pour le ré- 
duire a ces dimensions il faut aller contre tout ce 
que les analogies présentent de plus vraisemblable ; 
car et ses dents, et la forme des os de ses membres, 
doivent le faire placer parmi les monitors ; quelques 
os semblent même indiquer qu'il ressemblait plus 
par sa forme à un lézard proprement dit, qu'à tout 
autre animal du même genre. Ce serait donc à lui 
que conviendrait , plus qu'à tout autre , le nom de 
lézard-géant qu'on avait donné au reptile de Man- 
heim. Le nom que lui a donné M. Guvier indique 
en effet la grandeur de ses dimensions. 

D'après la forme tranchante des dents du me- 



BXrriIES , GXUSTiLCiES ET IIOII17SQVE8. 213 

galo-saurus, il n^est pas doutcdx que cet énbl^me 
lézard n^aît été d^un caractère extrêmement yôrace. 
Du reste, tout ce qui accompagne ses débris dans 
les carrières où il a été enseveli annonce que c^étaît 
un animal marin. 

On ne peut supposer qu^un animal aussi énorme 
ait été conGné dans une seule localité; aussi trouve- 
t-on des débris qui ont dû appartenir à la même es- 
pèce dans plusieurs autres lieux , et entre autres 
dans le comté de Susisex. 

A câté de ces débris on a trouvé des dents ayant 
appartenu aussi à des animaux du même genre, 
q[ui n'ont pas dû être beaucoup moins volumineux 
que le megalo-saurus , et qui offrent le caractère 
tinique d'user leur pointe et leur fût transversale- 
ment comme les quadrupèdes herbivores ; ces dents 
ressemblent tellement à celles des mammifères , que 
M« Cuvicr, au premier aspect, les prit pour des mâche- 
lièrcs. de rhinocéros. La présence d'une pareille 
dent au milieu de couches aussi anciennes que cel-* 
les qui renferment les espèces voisines du megalo- 
saurus dérangeait toutes ses idées sur les rapports 
des os avec les terrains ; ce ne fut qu'à la vue d'une 
plus grande quantité de ces dents , les unes entiè- 
res , les autres plus ou moins usées , que notre 
grand naturaliste découvrit son erreur. Cette 
erreur de la part d'un homme aussi habile doit 
nous apprendre à suspendre notre jugement relàtp* 
vemcnt aux faits qu'on annonce comme -étant ei| 
opposition avec les lois générales établies sur une 
masse énorme d'observations. Avec un peu moins 
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d^faabOcté, M. Cuvier consacrait Texistence d^on 
fait capable .d'arrêter pour long-temps Fadoptioii 
de la loi de succession des êtres sur le globe depuis 
les temps anciens jusqa^à nos jours. 

Les reptiles de la famille des sauriens dont il 
nous reste à nous occuper sont incontestablehient 
de tous les êtres de la création les plus singuliers , 
les plus hétéroclites, ceux dont l'organisation a pré> 
sente aux natnri4i8tes les formes les plus inatten- 
duesr 

Vers la fin du siècle dernier on trouya à Eichtedt, 
dans la vallée de TAltmuhl, un peu au-dessous de 
Solenhofen , village du comté de Pappenheim , dans 
des schistes calcaires qui abondent en pétrifica- 
tions animales , le squelette entier d'un être sur le- 
quel on fit -successivement bien des conjectures 
différentes. 

Suivant les uns , c*étaitun oiseau; suivant d^antres , 
cMtait un mammifère qui formait une espèce plus 
intermédiaire encore que celle des chauves-souris , 
entre les mammifères et les oiseaux. Il s^est trouvé 
même un naturaliste qui se croyait si sûr de eette 
vérité, qu'il s'était amusé à le dessiner en entier, 
revêtu de son poil. 

Un autre naturaliste le considérait comme an 
reptile. 

Ce défaut d'accord entre les opinions émises , 
après mûr examen, par des hommes qui tiennent le 
premier rang dans la science , était d'autant plus 
surprenant , que , possédant une grande partie du 
squelette de l'animal , il semblait que rien n'aurait 
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dû être si facile <^ de détermiDer an moins à la- 
quelle de8q[uatre grandes classes des animaux ver- 
tébrés on doit le ranger. Mais Fétonnement que 
peut produire la divergence d'opinions que nous 
signalons ici cesse, quand on considère que Tanimal 
au sujet duquel elle existe réunit le singulier assem- 
blage de caractères propres à chacune des trois 
grandes classes auxquelles on a voulu successive- 
ment le rattacher. 

Cet animal, conmie tous les oiseaux, avait en 
effet un long cou et un corps en proportion très- 
court. Il portait des ailes au moins aussi puissantes 
que celles des chauves-souris , et dont les dimen- 
sions étaient proportionnées à sa taille. La forme 
de ses membres et celle de sa queue le rappro- 
chaient tellement des mammifères, que plusieurs 
naturalistes paraissent ne pouvoir encore se décider 
à le ranger parmi les reptiles. Sa tête présente un 
crâne d^une petitesse qu^on ne remarque que chez 
ces derniers , jointe à une gueule garnie de soixante 
dents pointues , et couvertes par un bec d'oiseau. 

L'opinion de M. Cuvier , qui , dans son grand 
ouvrage , a consacré un long chapitre à l'interpré- 
tation des débris de ce singulier animal, est qu'on ne 
peut conserver aucun doute sur la classe à laquelle il 
appartient. Selon lui, l'ensemble de son organisa- 
tion prouve de la manière la plus évidente que 
c^était un reptile. L'autorité et la force des argu- 
mens de cet homme célèbre paraissent avoir en- 
traîné l'opinion de la plupart des naturalistes ; et 
sauf quelques dissidens, aveuglés probablement par 

19. 
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pert àcmc jas dootcr i[all b^cb ait tm «bsb 1 
FKtères djAS s» tr^«»i ■! et du» ses faitics mol- 
les^qaTfl b^^cb ait cales écailles, la circBiatioB,ctc. 
Mais c^ctak es ■i'ml Ich^ ■■ aBÎBal p u nr^u des 
■MjcBS de Toicr , qmi dass la station 
ftm d'vsaçe de ses oAi é m àés aaténeares, i 
fl ne les tenait toBJoTS repiqyéet cuiMnir les 

it lesTS ailes; qn cepeDdant potnraît encore 
sdTÎr des plus covrts de ses doigts de deran 



• . 't 

dont la positioB tranquille devait être ordinaire' 

■ent SOT les pieds de derrière , encore comme ctà' 

le des oiseaux; ak»rs il derait anssi, comme eux 

tenir son con red r essé et courbé en arrière , 

qne son énorme tète ne rompît pas tont équilibre. • 

Diaprés ces données on pourrait le dessiner à Yi 
tat de TÎe ; mais la 6çnre qu'ion obtiendrait 
des plus extraordinaires , et semblerait au pi 
aspect le produit d^'nne imagination malade plutôt^^ 
qne des forces ordinaires de la nature. 

On en Toit quelquefois d'approcbanles dans 
peintures ^ntastiques des Chinois. M. Curier parie 
d'une de ces 6gures tirée d'un lirre d*liistoire 
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tureUe chinois , que Ton conserve dans la biblio- 
thèque deTrewa-Altorf : elle représente une chauve- 
souris avec un bec.d^épervier et une longue queue 
de faisan ; mais ce ne serait pas là , poursuit-il , ce 
qu^on pourrait appeler une représentation de notre 
animal. 

Ce qui frappe surtout dans la description du pté ' 
rodactyle, c^est Tassemblage bizarre d^ ailes vigou- 
reuses attachées au corps d'un reptile ; l'imagination 
des poètes en a seule fait jusqu'ici de semblables. 
De là , la description de ces dragons que la fable 
nous représente comme ayant, à l'origine des choses, 
disputé pour ainsi dire, la possession de la terre à 
Tespèce humaine , et dont la destruction était un 
des attributs des héros fabuleux , des deminlieux et 
des dieux,. 

On ne peut supposer cependant que le souvenir con- 
fus conservé , parles anciennes traditions, de quel- 
ques-uns de nos animaux , ait donné lieu aux fables 
que nous rappelons. Tout prouve que les ptérodac- 
tyles et ceux des genres semblables qui ont pu exister 
sans qu'aucuns de leurs débris se soient conservés , 
étaient depuis long-temps ensevelis sous d'énormes 
débris de productions marines à l'époque où l'homme 
a paru sur la terre ; aucun mammifère n'existait 
même probablement avec eux dans ces iles primi- 
tives où la chaleur et l'humidité donnaient à tous 
les êtres organisés un développement dont la fé- 
condité des régions chaudes et humides de l'Amé- 
rique équinoxiale ne peut nous fournir que de très- 
faibles vestiges. 
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Aajbiird*liiii un seul reptile est pourm d'ailes; 
c'est celui qae pour cette raison les natumHstet ont- 
désigné sons le nom de dragon , comme trace des 
anciennes traditions fabuleuses; mais les dragons 
modernes ne peuvent être comparés au ptérodac- 
tyle de Tancien monde. Leurs ailes, trop £ûbles 
pour frapper Pair et les faire voler à la manière des 
oiseaux , ne servent qu'à les soutenir comme un jmh 
rackute lorsq[u^ils sautent de branche en branche. 

Tous ces dragons , au surplus , sont des animaux 
d'une petite taille , vivant au sein des forêts qm re- 
couvrent q[ue]q[ues contrées brûlantes de rAfnqoe 
et une partie des grandes iles de l'océan indien , 
surtout à Java et à Sumatra. C'est dans ces lieux dé- 
serts qu'ils poursuivent les insectes avec adresse , 
ou, si l'on veut même , au vol ; ils descendent rare- 
ment à terre , parce qu'ils rampent avec peine. 

On voit donc que rien dans ce portrait ne rap- 
pelle l'idée que les narrations fabuleuses de toutes 
les époques ont cherché à nous donner de ces ter- 
pbles dragons enfantés par l'imagination des poè- 
tes (1). 

(1) Noos voyons le dragon ^ consacré par U religioa des 
peaûers peuples , devenir l'objet de leur mythologie ; readm 
célèbre' par les chants des poètes grecs et latins, et, dit 
M. de Laoépède , « principal ornement des &bles pieuses 
>i imaginées dans des temps plus récens ; dompté par les héros 
Il et même par les jennes hércânes qui eombsttaient pour une 
» Un divine ; adopté psr une seconde mythologie qni plaça les 
» fées sur le trône des anciennes enchanteresses} devenu !'< 
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Le inécaniime de Tappareil du vol était , chez le 

I^odactyle, essentiellement différent de ce que 

'^ous le voyons aujourd'hui, tant chez le dragon 

9^e chez les oiseaux ouïes chauyes-souris ; en effet, 

'^ oiseaux volent avec une aile dans laquelle on 

'^ oJbtenre rien qui rappelle les doigts des extrémités 

'^térieures des mammifères; les chauyes-souris, avec 

*^e aile soutenue par jjuatre doigts très-prolongés 

'^'^ par une seule membrane , le pouce seul étant 

^^re. L^aile des dragons est formée par des prolon- 

S'^tnens de leurs côtes, qui se replient pour lui four- 

^^^ un soutien. Le ptérodactyle lui , volait à Taide 

^ ^ne aile soutenue principalement par un doigt très- 

p^^longé, tandis que les autres avaient conservé 

^ tvs dimensions ordinaires. 

^ien que la connaissance du ptérodactyle ait dû 

^^ ^léme des actions éclatantes des anciens cKevaliers , il a vi- 

^ "^ifié la poésie moderne ainsi quUl avait animé Tancienne. 

** Proclamé par la voix sévère de l'histoire , )^»artout décrit , 

^ ^wrtout célébré , partout redouté , montré sous toutes les 

^^ formes ] toujours revêtu de la plus grande puissance ; im- 

^^ inolant ses victimes par son seul regard , se transportant au 

^^ «iilie|a des nues avec la rapidité de Péclair j frappant comme 

)> la loodre , dissipant l'obscurité des nuits par Féclat de ses 

^ yeux étincelans ; réunissant l'agilité de l'aigle , la force du 

^> lion , la grandeur du serpent géant ; présentant même quel- 

M quefois une figure humaine j doué d'une intelligence près- 

» que divine, et adoré de nos jours dans les grands empires de 

» l'Orient , le dragon a été tout et s'est trouvé partout y hors 

t) dans la nature, (c 
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▼ouf prépftrer .à rencontror dans Vot^uaàtÊKkm à» 
habitant- dn mouàiê priodlif bien des niifdaritti 
et des bizavreriea , Toua ne pomvei lire taw ^ 
d'étonnement encore ce ({Oïmereite àdireferqad- 
ques-unes des plus anti<iaea eapèoe» de reptBci* 
Ceux dont je Taia indkper la fonne le troofeot 
dans des coacbei an moins ansai andeonaaqiielei 
monitocs de Thnringe. «Tenipninteraî eneoreiâ'ki 
propres expressions de M. Cimer; f ai. piesqneiie- 
soin de son autorité pour oser, retracer cea oigaiî- 
saiions si étranges. "" 

. u Nous voici arrivés , » dit ce grand naturaliite 
en commençant le dernier chapitre de son grand 
ouvrage (tom. V, 2« part. , pag. 445) , « nous voici 
arrivés à ceux de tou^ les reptiles, et peut-être 
de tous les animaux fossiles^ qui ressemblent le 
moins a ce que Ton connaît et qui sont le plus 
faits pour surprendre le naturaliste par des coia- 
binaisons de structure qui, sans aucun doute, pa- 
raitraient incroyables à quiconque ne serait pas à 
portée de les observer par lui-méipe, ou. à qui il 
pourrait rester la moindre suspicion sur les au- 
thenticités. 

» Bans le premier genre ^ un. museau» de dauphin, 
des dents de crocodile , une tète et un sternum de 
lézard, des pattes de cétacée, mais au nombre de 
quatre , enfin des vertèbres de poisson. 

» Bans le second , avec ces mêmes pattes de cé- 
tacée , une tète de lézard et un long cou semblable 
au corps d^un serpent, voilà ce que le plcsio-saurns 
et richthyo-saurus sont venus nous offrir, après avoir 
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"é enseveli pendant tant xle miHiers d^années sous 
** énormes amas de pierres et de marbres; car c'est aux 
^.iicienncs couches secondaires qu'ils appartiennent, 
^n n'en trouve que dans ces bancs de pierre mar- 
ieuse ou de marbre grisâtre remplis de pyrites et 
4 ammonites , ou dans les colites , tous terrains du 
^^tne ordre que notre chaîne du Jura. C'est en Angle- 
^re surtout que leurs débris paraissent abondans ; 
*^8si est-ce surtout au zèle des naturalistes anglais 
^^e la connaissance en est due. Us n'ont rien épar- 
^ïié pour en recueillir beaucoup de débris , et pour 
**i reconstituer l'ensemble autant que l'état de 
^^s débris le permet. » 

les animaux dont il est questioii , malgré les 
^ïiomalîes de leur structure , ressemblent plus aux 
*^2ards qu'à tout autre animal connu. 

Mais, ces lézards ne vivaient que dans les eaux 
^o la mer, qu'ils parcouraient facilement à l'aide 
*^^ leur double rang de nageoires. Gomme nous 
^^ssédons toutes les parties de leurs squelettes, 
**i€n ne nous empêche de nous représenter com- 
plètement ces animaux, qu'il Jetait possible de 
^^^indre si nous connaissions la forme de leurs écail- 
^s, et leurs couleurs. 

Parlons d'abord de Vichthyo-saunts, 
it C'était, dit M. Cuvier, un reptile à queue 
édiocre et à long museau pointu , armé de dents 
^^çués; deux yeux d'une grosseur énorme devaient 
'^^nner à sa tète un aspect tout-à-fait cxtraordi- 
*^^ire, et lui faciliter la vision pendant la nuit. 11 
^\avait pirobablement aucune oreille extérieure , et 
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la peau passait sur le tympan comme dans le cm- ^^%1 
léon, la salamandre et le pipa, sans mémcr ^' 
amincir. 

» Il recevait Tair en nature , et non pat IV 
comme les poissons; ainsi il devait revenir soi., 
sur la surface de Teau. Néanmoins ses meml^^^^^^, 
courts, plats, non divisés , ne lui permettaient (£U^^^ ^ 
nag^r. Ù y a grande apparence q[u*il ne ponrait "^ ^_ 
même ramper sur le rivage autant que les p] 
mais que s'il avait le malheur d^y échouer , il y 
meurait immobile comme les baleines et les 
phins. Il vivait dans une mer où habitaient ai 
lui les moUusques qui nous ont laissé les 
d'Ammon, et' qui, selon toutes les appareno^^' 
étaient des espèces de sèches ou de ponlpet 
portaient dans leur intérieur (comme aujoard*!^:^^^''^ 
le nauHUus apiruia) ces coquilles spirales et ai lî;,^^^"'" 
gulièrement chambrées ; des térébratules , diyeii ^ "*** 
espèces d^huitres, abondaient aussi dans eette m< 
et plusieurs sortes de crocodiles en fréqnentaiei:- 
les rivages , si même ils ne Thabitaient conjoini 
ment avec les ichthyo-saurus. » 

La longueur de ce singulier animal était trèa^-" 
riable ; tandis que les plus petits avaient 8 pieds 
demi de longueur, on a trouvé des débris qui 
noncent des individus de 20 pieds et plus. On en ' 

rencontré plusieurs de grandeur intermédiaire. 

Quant au plesio-saurus , il offrait des dimeusiuj^ "^' 
plus considérables encore que celles de richthyt--^ 
Saums, dont il différait d^ailleurs prodigiensem< 
sous certains rapports. Il est vrai qn^il a dû 




» < 
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j^^Htonporain de ce dernier ; qu^il n^ayait , comme 
^> pour tout moyen de progression que des na- 
^^oires , dont il devait lui être impossible de se ser- 
vir sur terre. Mais ce qui devait lui donner un as- 
t^t totalement différent , c^était son cou énorme , 
Véritable cou de serpent , porté sur un tronc dont 
^«B proportions différaient peu de celles des qua- 
t^rupèdes ordinaires, et terminé par une tête qui 
^e rapprochait plus de celle des lézards que de tout 
^utre animal. Ses dimensions , proportionnées à Té- 
^roitesse du cou, n'étaient nullement comparables 
^ c^llc de richthyo-saurus , qui faisait à elle seule k 
^en près le tiers de l'individu ; la queue du plcsio- 
ttaarus , moins étendue que celle de Tichthyo-saurus , 
fc^Memblait plus h celle d'un quadrupède ordinaire 
q^*à celle d^un reptile. 

Le peu de détails que je viens de vous donner sur 
tes reptiles qui peuplaient la terre à Tépoque re- 
culée oà.ils étaient probablement les seuls verté- 
brés existans à sa surface , suffira pour montrer 
q|a''îls semblaient alors , tant par leurs dimensions 
crae par la variété de leurs formes , avoir Timpor- 
buce que les mammifères ont acquise depuis. Ils 
toeaplaient à la fois la terre , la mer et Tair. Il y en 
ttvaît , comme le megalo-sâurus , dont les dimen- 
sions ne le cédaient qu'à celles qu'offre aujourd'hui 
Xat, baleine. Le meso-saurus (grand animal de Maês- 
^riclit ) , le plesio-saurus et même l'ichthyo-saurus , 
11* étaient guère moins volumineux que ne l'est au- 
jourd'hui l'éléphant. Les mammifères seuls aujour- 
d'hui se distinguent à la fois par la même variété 

1^ 
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dam lepn fonnet, et p*r Ict éBomML.dmMMM« 
qn'ik lonl raaceptiblea d*aeq;p<nr. Les ImIôimi, ki 
cachalots Tivent dans la mer comme le j^eiî»^** 
rus et richthjfo-saams; les ckaaves-soarit Tolest 
comme les ptérodactyles , 'pendant qpw le' reste dcf 
mammifères terrestres offlre dans sa strnctore.w 
▼ariété qui donne lieu. à cette maltitude defemei 
et d'espèces reconnus dans la grande classe à la- 
quelle ils appartienneiiL 

On aurait droit de s^étonner si., à Fépoque oè h 
classe des reptiles offrait un si grand nombre d'es- 
pèces détruites aujourd'hui , et des formes si Bem- 
hrcuses et si yariées , quelques familles de celte 
classe avaient été inconnues. 11 n'en est en.eflèl 
aucune dont les débris ne se trouvent enseyditdiiu 
les terrains détruits par les révolutions du globe. 
Cependant celle des batraciens (1) parait , si on ea 
juge par le petit nombre de débris qui se sont cob- 
serves, avoir présenté jadis proportionnellemeot 
le plus petit nombre d'individus. L'existence de 
leurs ossemens ne ' se trouve même jusqu^ici bien 
constatée que dans une seule localité ( celle d'0£« 
ningen); et parmi ceux sur le caractère desqveli 
on ne peut plus conserver d'incertitude, on doit 
compter le fameux homme fossile de Schewiuer. 

Il était naturel que ceux qui attribuaient toates 

( 1 ) Les batraciens sont les reptiles analogaes à la greBoniD^ 
au crapaud , à la salamandre. Ils se distinguent de tous les n* 
très reptiles par leur corps nu et les métamorpbosei asxfttl^ 
les ils sont sujets. 
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^es pétrifications au déluge fussent disposés à voir 
^rtoot des ossemens humains , et il devait na- 
turellement arriver aussi que , par suite de cette 
préoccupation , ils . prissent pour humains des dé- 
l>ris qui n^étaient que ceux de quelques espèces 
9a détruites , ou dont Fostéologie était mal connue. 
.Aucune illusion sur ce sujet n^a été plus complète 
et plus célèt)re que celle de Schettchzer, médecin 
'théologien , qui accueillit avec transport un schiste 
^'OEningen qui lui sembla offrir l'empreinte très- 
évidente du squelette d^un homme. 11 décrivit ce mor- 
ceau en abrégé dans les Transactions philosophiques 
pour 1726 (tom. XXXIV, p. 38). Enfin il en fit r ob- 
jet d'une dissertation particulière intitulée Vhommo 
témoin du déluge , qu'il publia avec une figure en 
lK>i8 qui est encore la meilleure représentation qu'on 
ait du morceau en question. Plus tard Scheuchzcr 
« reproduisit son assertion , affirmant de nouveau 
<]u'il est indubitable que son morceau contient une moi- 
tié, ou peu &'en faut du squelette d'un homme; que la 
substance même des os , et qui plus est , des chairs 
et des parties encore plus molles que les chairs , y 
sont incorporées dans la pierre ; en un mot, que c'est 
une des reliques les plus rares que nous ayons de 
cette race maudite qui fut ensevelie sous les eaux.» 
Cependant il fallait , comme l'a fait remarquer 
VL Cuvier , tout l'aveuglement de l'esprit de système 
pour qu*un homme tel que Scheuchzer, qui était mé- 
decin , et qui devait avoir vu des squelettes hu- 
mains, pût se tromper aussi grossièrement; car 
cette imagination qu'il a reproduite si opiniâtre** 
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mtmif «1 ffoiê Ton a â lo M y-t t np» wé pêt ét iv nft- 
rôle, ne peat rapporter It jftmai léfor cnncB. 

XalcrérèTidoKedMfriU, r«nrev pnp^ftf 
SdktfiMMM^, pcrtiita lonf^co^t. Su 17S8, il pÂi 
^pie personne n*«Tiit reeonmi* l*illMion es m |rt» 
tention. PUîtê Ç^mf ê r ftit peut-être lepreHMTfti 
1787, à U signaler d*ime manière positife, cm îa> 
diquant même ranimai anqnel apportenaîcBt In 
débris inemslés dans la roche d^Gbiïngen. « Valér 
lard pétrifié, dit-il en parlant dn prétendnhonM 
fossile I a pa passer ponr vn anthropolytibe. » 

Depuis pette époqne, IL Cnrier a donné hé^ 
monstration la plus positÎTe de ce q[n*awt sniisan* 
Pierre Camper. L^anîmal , en effiet , n^est aiM 
^'une salamandre g%uites(iae. Prenai msfM- 
lette de salamandre et place»4e à côté dniesiflet 
sans yoas laisser détourner par la différence ^ 
grandeur, comme tous le pouvez aisément en con- 
parant un dessin de salamandre de grandeur nste- 
rcUe avec le dessin du fossile réduit au sixième de 
sa grandeur, et tout s'expliquera de la manière h 
{dus claire. 

« Je suis persuadé même, disait, il 7 a dix-sept 
ans, notre grand naturaliste, que ai Ton poufsil 
disposer du fossile et y chercher un peu pins de dé- 
tails, on trouverait des preuves encore plus nom- 
breuses dans les fiices articulaires des veri^nres, dans 
celles de la mâchoire, dans les vestiges des très-pelitss 
dents, et jusque dans les parties du labyrinthe deFo* 
rcille ; » et il invitait les propriétaires ou dépositai- 
res du précieux fossile à proeédcràoes examens. 
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L'examen que M. Cuyier demandait pour la oon* 
tirmation de ses idées , il a eu depuis Tavantage de 
Je faire lui-même, 

S^étant trouTé à Harlem , le directeur du Musée 
lui permit de faire creuser la pierre qui contenait 
le prétendu homme fossile , aûn d'y mettre à décou- 
vert les os qui pouvaient encore y être cachés. L'or 
pération se fit en présence du savant directeur du 
Musée et d'un autre naturaliste. Un dessin du sque- 
lette de la salamandre avait été placé par M. Gu- 
vier ; il eut la satisfaction de reconnaître qu'à me- 
sure que le ciseau enlevait un éclat de pierre , il 
mettait au jour quelqu'un des os que .ce dessin avait 
ao nonces d'avance. 

Je ne dirai rien ici des restes fossiles de pois- 
sons : la seule remarque intéressante qu'ils soient 
susceptibles de présenter , c'est que tous ceux qu'on 
rencontre dans nos carrières, n'ont pu vivre que 
dans l'eau douce. Us étaient d'ailleurs différens de 
ceux que nous trouvons aujourd'hui dans nos rivières. 

Je me suis arrêté si long-temps sur l'histoire des 
animaux quadrupèdes fossiles des animaux verté- 
brés , que le temps et Fespace me manquent égale- 
ment pour entrer dans quelques détails sur ceux des 
cUsses inférieures (1). Je me contenterai donc de 

(1) On peut voir au Muséum , dans la salle qui précède celle 
que nous désignons sous le nom de grande salle des fossiles ^ 
une pièce de plus petite dimension , appelée petite salle des 
fossiles , où sont rénnis les invertébrés les plus curieux qu^on 
a pu se procurer. 

20. 
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TOUS dire qne k mnaliM des lartHéMi Ibiâks 
ett incomparaUcaeiit pin» gE»ad:eBoon fP0 eefan 
des animaiiz Tertébréa, et que , punnicct dcnnen» 
les poistont k tonl plot que kt r^tjlet , les nptOes, 

plot fueks nuunanfoetf etc. 
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itoire des animaux qui se son^ succédé sur la 
mis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours 
essante, celle des végétaux qui, à différentes 
, ont été ensevelis et conservés comme eux , 
noins curieuse ni moins féconde en résultats, 
dant le règne végétal a été Tobjet de rcchcr- 
n moins nombreuses que le règne animal , 
lu défaut seul de tout ouvrage suffisamment 

sur les végétaux fossiles qu'on doit attri- 
silence que j'ai gardé jusqu'ici sur cette ma- 
is notre ancienne correspondance ; aujour- 
•lus heureux, je peux vous présenter une 

travail curieux d'un jeune naturaliste qui 
dignement sur les pas de son père (1). 
les terrains de sédiment , tous ceux , par 
ent, dont la formation est postérieure à celle 

Â.dolplie Bronipiiart , qui , dans son Histoire des vé- 
isiles , se propose de réunir tout ce que U scieaee 
or ce sujet important , joint k des rechercbet noQ- 
it il serait superflu de chercher k faire ressortir rim- 
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des terrains primordiaux, contiennent des dè-^-^ 
de végétaux en plus ou moins grand nombre. 

Ces végétaux sont le plus souvent terrestres 
annoncent, par conséquent, que quelques par 
de la surface de la terre étaient découvertes à 
poque où les terrains qu'ils renferment se sont a 
posés ; dans quelques couches cependant on ne r 
contre que des végétaux fossiles, analogues aux fîi^ 
et autres plantes marines. La masse des grèsbig 
qui renferment les dépôts de sels gemmes (1), 
les couches moyennes de la craie paraissent dans 
cas. 

Les recherches de M. Adolphe Brongniart V 
conduit à reconnaître que les végétaux fossiles , é 
diés dans Tordre de leur création , paraissent in< 
quer trois grandes périodes pendant chacune d 
quelles la végétation a conservé les mêmes caractè: 
essentiels , tandis que ces caractères sont totalemeK^ 
différens quand on passe d'une période ou d*^ 
groupe de formation à un autre. 

La première période , la plus ancienne , compre 
Fespacc de temps qui s'est écoulé depuis le 
des premiers terrains de sédiment (époque oik pr< 
bablement la végétation a commencé h s'établir 
la terre) jusqu'après le dépôt des formations 
houille. On peut considérer les grandes couches 
houille comme résultant de la destruction de cctt 
végétation primitive de la terre ; l'ancienneté de 
terrains dans lesquels se rencontrent les végétao:^ 

(1) Voir sur la formation dos gemmes , Is lettre sui' 
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E'jpirteiiant à cette période, proave , ce qqe d^ail- 
■m on aurait pu admettre à priori , que la yie a 
^luneDcé sur la terre par le règne végétal. Pen* 
int tout rintervalle auquel appartient la période 
le 90US signalons, les animaux invertébrés seuls 
vaient sur les terrains mis à nu ; il est douteux 
le les mers renfermassent des poissons. 
Après Ja période que nous venons de signaler , il 
ttt déposé plusieurs couches qui ne renferment que 
38 végétaux marins ou des végétaux terrestres en 
op petite quantité pour permettre de rien établir 
i positif sur la nature de la végétation du globe à 
Ipoque de leur formation. Au-dessus de ces cou- 
les (qui comprennent le grès bigarré et le calcaire 
tnchylier), on recommence à trouver une végéta- 
3n nouvelle , tout-à-fait différente de la première, 
. qui s'est maintenue sur la terre pendant tout le 
mps qui s'est écoulé depuis le dépôt du lias ou du 
il à bâtir jusqu'à la craie. C'est ce qui forme la 
C9nde période de végétation , dont on trouve au* 
urd'hui les débris renfermés principalement dans 
calcaire jurassique , ou dans les couches immé* 
atement inférieures ou supérieures à ce ter- 
in. Pendant cette période , aucun mammifère ter- 
stre ne parait avoir paru sur la terre , qui n'é- 
it habitée que par les grands reptUes , au nom- 
'e desquels se trouvaient ces ptérodactyles, ces 
eaio-oaurus, ces ichthyo-sai^rusy que la nature 
ait organisés pour voler et pour nager. 
La seconde époque se termine à la craie : cette 
irnière formation ne renferme que quelques tra- 
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ces de plantes marines , et sépare la seconde épc^ ^^ 
végétale de la troisième , cpii répond à Tespaci 
temps pendant lequel nos terrains tertiaires se 
formés, c^est-à-dire celui pendant lequel ont^^ 
lieu les dernières irruptions marines dont n< 
pays a été le théâtre , et les intcnralles qui ont 
mis la propagation , d^abord des palsotheriomi 
des anoplotheriums , et autres genres aujourd* 
perdus, puis des éléphans, des rhinocéros, et 
très races contemporaines. 

Il ne faut pas croire que , pendant chacune ^' 
trois périodes que nous Tenons de signaler , la ' 
gétation soit restée parfaitement la même ; ell< 
plus ou moins varié; et- ces périodes, M. Adol[ 
Brohgniart ne les donne que comme des abstractio::^ 
On peut les comparer à ce qu^on a nommé ré^ 
en géographie botanique. Les mêmes végétaux "^ 

se trouvent pas partout dans une même région ; ^ 

cependant Tensemble de la végétation présente da^— -^^ 
chacune d'elles des caractères qui la distinguent 
celle des régions voisines ; ainsi , sans être profbi 
botaniste , on reconnaît facilement la différence 
existe entre Fensemble des végétations des boi 
de la Méditerranée, du nord de la France et-d 
Hautes-Alpes , ou du nord de la Suède. Il en est 
même pour les époques reconnues par M. Brongniai 
seulement la nécessité de classer les végétaux d*a 
près les débris qui nous en restent , ajoute beaacoi 
à la difficulté de la détermination. 

Pourtant, une comparaison attentive des portioi 
de végétaux qu'on trouve dans les différentes co«X' 
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7te les mêmes organes des végétaux TÎTans , 
induire à déterminer, dans la plupart des 

famille et même le genre auxquels ces yé- 
ont appartenu, détermination curieuse, à 
e laquelle on peut, par un travail analogue 

qu^a fait M. Cuvier sur les espèces incon- 
inimaux fossiles , se représenter les caractè> 
aspect de la végétation qui couvrait la terre 
b chacune des périodes que nous venons d^in- 

îs m^efibrcer de vous faire connaitre les ré- 
très-importans auxquels M. Adolphe Bron- 
st arrivé sur ce sujet, en commençant, comme 
ivons fait pour les animaux,' par les couches 
.8 superficielles , par celles dont la forma- 
t la plus récente , pour descendre ensuite 
mations anciennes. 

«bord, dans la troisième période, si nous 
)rnons à considérer les végétaux renfermés 
s terrains supérieurs d^eau douce , et autres 
ons antédiluviennes des plus récentes, nous 
avérons rien qui annonce un climat différent 
'e ; les plantes sont celles qui croissent encore 
os contrées. Dans les meulières des environs 
s , par exemple , les fossiles indiquent Texis- 
e genres semblables à ceux qui se rencontrent 
dans nos mares et dans nos étang»; ce sont 
ra y des nymphéa y. etc. 
\ les formations plus anciennes de la dernière 
î, dans celles qui sont séparées des terrains 
ouce supérieurs par des traces d^une ou plu- 



MMn famptiom mirinei, la Tég« U I» U B crt dîA- 
icBta. EUc a'ogn encore, il ««t Tnî, rien im 
MB oucable qui ne m retrouve acIocBtMcatM 
k gkbe ; nais Ici végtUax qni «onmieutdatiM- 
tn m1 k'Aaient pN vttix foi renbcUlHMt m^ 
d'hntiib apparlenaient pmqutt totttb dM^ai 
prOfrctaMueltcment au paj* chasd*. lUaiaidlN 
palnicn et phisicari fetrilût qui «riiiMciiiwJ { 
^er <Ut iBuiera et étt raélaatonetf hh ttaà «■ 
core ■«• fruits de l'Ile Shcpey , dont la plupart m 
penreat être rapprochés que de genrei exotiqaii 
dei paya chauds. On ne peut même doaUr qu la 
lignite» décrits par M. Fanjas de Saint-prâd m 
aoicnt, en grande partie, composé* de troua de 
palmiers dont ou a même retrouTé qndquet fruîll 
qai aDDonceut des eocotiers on nu des genres *«■■ 

Des troncs de palmiers , ou d'autres arbres mMO- 
cotylédons, ont été trouvés à Montmartre; desfbail- 
le* de palmiers ont été rencontrées dans les pU- 
tciires d'Aix et dans la molasse des enriroas <bi 
Lausanne; ainsi , à l'époqne où les animaux de Voal- 
martre (les palsotherioms et les anoplotberiops) 
Tiraient aux cntirons de Faris , )e même ad dm 
rissait des palmiers ; et ces deux circonstance* ri 
nies annoncent déjà d'une manière évidente on cli- 
mat pins cbaud que celui que nous supportons •^ 
tuellement , quoii^c moins brûlaift qne celui do 
régions êqaatoriales. 

Du reste, abstraction faite de oe déplaoement de 
climat, la totalité de la Tégélatïon de l"êpoque qoi 
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nous occupe présente tous les caractères de la yé- 
gétation actuelle , prise dans son ensemble ; elle se 
composait , comme celle qui couyre aujourd'hui le 
globe , de végétaux très-nombreux , très-variés , ana- 
logues, quant aux j&milles et aux genres , à ceux qui 
existent encore actuellement. Ces végétaux considé- 
rés relativement aux grandes classes qu^ils com^' 
prennent, se trouvaient dans des rapports numé- 
riques à peu près les mêmes qu'actuellement , e'est- 
li-dîre que les djeotylédons étaient de beaucoup les 
plus nombreux ^ et les grands cryptogames , tels que 
les fougères , les lycopodes , etc. , les moins nom- 
breux. 

La seconde période de végétation , celle qui cor- 
respond à Tespace de temps qui s'est écoulé depuis 
le dépôt des couches de grès immédiatement infé- 
rietn'es au calcaire du Jura jusqu'à la craie inclusi- 
Tement, offre avec la précédente des différences 
considérables. 

Nous n'y trouvons plus rien qui annonce ni les 
plaMes dycotylédones de notre époque , ni les pal- 
mielrs ; les cryptogames s'y montrent en proportion 
imntiense; la famille des fougères seule y figure pour 
im tiers , el , conjointement avec les cycadées et les 
eottifères, elle forme -la presque totalité de la vé- 
gétation. Une particularité bien connue de ces dif- 
férentes faiMilles , c'est que leurs genres , du moins 
pour les fougères , étant susceptibles de croître sur 
la totalité du globe terrestre , on remarque que par- 
tout , dans ces* genres , le développement des indi- 
liém se trouve en proportion de l'élévation de la 
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tempénturedacHiiiatiÔr^ ÔMMmltpénoét^mm 
occupe 9 les geniet dont il eil .qaeilioA-«Aatt.w 
degré de développemeiit qpi paraît «roir àpcaprli 
égalé celui qa*flt présentent dans let régioMéfM^ 
tonales. Les pins petits appartiendraient aajoiiidM 
tout an moins an climat du cap de BMina-fisplMaMë 
et de la NouyeUe-HoUande. 

Remartinons de plus que la'préseneei dans ki^ 
conde période y des deux iamillet dea.CTcadéestt 
des conifères est eatrémement cnricneei en.49 qa*dk 
semble indiquer une espèce de passage entre k vé- 
géta tien de la troisième, période, où les dycotylé- 
doncs dominent, et celles de la première, dsnt 
laquelle , comme nous allons le Toir ; les plantes 
cryptogames constituent k elles seules la presqne to- 
talité de la végétation. Ajoutons de plus .que la vé- 
gétation de cette seconde période , plus abondsate 
en espèces si elle Test moins en genres que'celk de 
la troisième , est au contraire moins abondante en 
espèces et plus en genres que celle de la prcauère. 

Pour dernière remarque , fusons observer que» 
pendant la durée de cette période , le règne aniasl 
a présenté des modifications analogues k celles da 
règne végétal; ainsi, point de mammifères/ ai 
marins, ni terrestres. Les reptiles formaient à en^ 
seuls tous les vertébrés, et les individus de cette 
classe d'animauxi constituant d'ailleurs aussi des gca- 
res différens de ceux qui existent maintenant, pré- 
sentaient des individus dont les dimensions étaieat 
plus considérables. 
Arrivons enfin k la première période, d'autsat 
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plus cnrieuse cpi^elle nous porte à Tépoque de la 
premièFe apparition de la vie à la surface du globe ; 
les végétaux de cette période , dont les restes ont 
fermé les couches de houille , présentent au plus 
haut degré les caractères de la simplicité dont nous 
ayons vu que la nature ne s^était encore que peu 
écartée à la deuxième période : ils sont tous re- 
marquables par leur peu de variété , par la simpli- 
cité de leur organisation et par la grandeur de leurs 
dimensions. 

r Les végétaux de la première période paraissent 
tous pouvoir se rapporter à six familles différentes , 
tandis que maintenant nous en connaissons près de 
deux cents. Sur ces six familles, quatre appartiens 
nent aux cryptogames ( à la famille dont Torgani- 
sation est la plus simple ) , une aux monocotylédo- 
nés , et probablement une aux dycotylédones ; même 
ces derniers groupes diffèrent tellement des mono- 
cotylédones et des dycotylédones connues actuelle- 
ment , qu'il y a beaucoup de doute à leur égard , 
tandis qu'il n'y en a presque pas pour les quatre 
premiers. 

Le rapport numérique des espèces de la première 
végétation comparée à ce qui se passe de nos jours 
oflEre encore une disproportion plus grande ; alors , 
sur cent espèces , quatre-vingt-douze au moins ap- 
partenaient à cette classe si simple des cryptoga- 
mes , six aux dycotylédones , et deux aux monoco- 
tylédones. Ce rapport est tout-à-fait inverse de celui 
des végétaux vivans , parmi lesquels , sur cent , il 
n'y en a guère que trois à quatre cryptogames 
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Tasoubires, des méaies familles que celle? qv^on 
trouve à Tétat fossile, tandis qu^il j a environ qua- 
tre-vingts dycotylédones et seize monocotylédones. 

Des conséquences extrêmement curieuses resaor- 
tent de ces considérations générales sur la nature 
de la végétation primitive. 

£t d'abord, si iious nous arrêtons aux dimen* 
sions que présentent les individus de chacune des 
£imilles existantes à Fépoque qui nous oocupe, non» 
verrons que tous ces végétaux offrent un dévelop- 
pement , une grandeur, une force de végétation bien 
supérieurs à ceux qu'ils acquièrent dans nos cli- 
mats , et même à ceux dont jouissent ces mêmes ùt- 
milles dans les régions équatoriales. 

Ainsi les fougères en arbre de cette première pé- 
riode , quoique analogues , à beaucoup d'égards, k 
celles qui maintenant ne croissent plus que sous 
la Zone Torride , s'élèvent à une bauteur -double 
de celle qu'atteignent les plus élevées parmi ces 
dernières : elles ont jusqu'à 40 ou 60 pieds, tandis 
que, dans notre époque, elles ne dépassent pas 
20 à 25 pieds au plus , la plupart ne s'élevant qu'à 
S ou 10. 

Les lycopodes et les équUétaoia ne sont aotuelle- 
lement que des plantes herbacées, ou tout au pins 
de petits «rbustes qui s'élèvent à quelques pieds de 
haut; parmi les plantes du terrain houiller, an con- 
traire, les éqwiséiacésy du genre calamité, ont 10 à 
15 pieds, et peul^êtrc plus, de haut, et les lycopo- 
dacées , qui forment le genre lepidodendron, ont jua- 
qu'à 60 ou 70 pieds de haut 
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Or nous voyons actuellement que les yégétaux de 
ces (rois familles , les fougères , les lycopodiacées 
et les presles , acquièrent toujours une taille d'au- 
tant plus considérable , que le climat dans lequel 
elles croissent est plus chaud. Nulle part elles ne 
s*élèyent si haut que dans les régions à la fois chau- 
des et humides , telles que celles de rAmérique équi- 
noziale et des Iles de Tarchipel d'Asie ; nous pou- 
Tons donc raisonnablement conclure de cette •con'- 
sîdération , que les yégétauK des terrains houillers 
^nt dû croître sous iin climat à la fois beaucoup plus 
chaud et plus humide que les régions équinoxia- 
in de TAmériqueet que les Iles de Farchipel d'Asie. 

Cette oonclusion , qui se présente déjà ayec un si 
liaut degré de yraisemb lance , va paraître encore 
plus évidente par des considérations puisées dans le 
genre de la végétation des terrains houillers. 

Notas disions tout-à4'heure que la végétation des 
lerrains houillers était surtout remarquable par la 
grande proportion d'espèces appartenant a la classe 
des cryptogames : or, si nous cberc^ns k la sur- 
fiice du globe les points où maintenant la propor- 
tion des grands groupes de végétaux entre eux se 
rapproche davantage de celle qu'on observe parmi 
les fossiles de la première période , nous verrons 
que , dans les Iles , les cryptogames deviennent in- 
€u>mparablement plus nombreux que sur les con- 
tinens , et que , parmi ces espèces , ce sont surtout 
les fougères et les familles voisines qui prédomi- 
nent.' 

Os remarque même d'une manière évidente que , 
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plas les Ûes sont petites et éloignées des continens , 
plus les fougères lycopodes deyiennent nombrenses, 
tandis que les végétaux phanérogames diminuent de 
telle sorte , que dans les Iles isolées , telles que TAs' 
cension, Tristanda-Cugna , etc. , ces familles peuvent 
surpasser les phanérogames , ou du moins les éga- 
ler ; nous pouvons donc concevoir que , si des Iles 
éparses au milieu d'un vaste océan existaient sans 
aucun grand continent, leur flore aurait le caractère 
de la flore de cette première période de végéta- 
tion , quant au rapport numérique des plantes entre 
elles. 

Ces deux considérations du rapport numérique 
des végétaw^ entre eux et de leur taille , comparés 
à ce qui a lieu maintenant h. la sur&ce de la terre , 
nous permettent donc de penser qu'à Tépoque de la 
formation des houilles. 

1" La surÊice découverte de la terre ne formait 
que des iles ou archipels épars au milieu d'une vaste 
mer sans grands continens ; 

2* Que la température de ces iles était beaucoup 
plus élevée que ne Test aujourd'hui celle d'aucun 
lieu de la terre ; et de plus , comme partout les vé- 
gétaux fossiles de la première période de la végéta- 
tion présentent à peu près les mêmes caractères, 
nous devons en induire que cette température plus 
élevée était répandue plus uniformément sur tonte 
la surface du globe. 

Une foule de faits de détails sont venus confirmer 
M. Adolphe Brongniart dans l'adoption de cette 
théorie. En efiet , les bassins houillers se reneon- 
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trent prescpie toujours semés en séries interrom- 
pues, de manière à se rapprocher de ce qu^on re- 
marque dans les archipels où les Iles, représentant 
des sommets de chaines de montagnes , sont presque 
toujours disposées par lignes interrompues ; des iles 
basses , semblables , pour leur position , aux fles 
de coraux de la mer du Sud , devaient présenter 
une végétation très-uniforme , attendu qu'elles n^ont 
pas de montagnes. 

Si la considération de la nature et des dimen- 
sions des végétaux, qui croissaient sur les premiers 
terrains de transition nous conduit à regarder la 
surface du globe comme couverte par une mer im- 
mense d'eau chaude, au milieu de laquelle s'élevaient 
quelques fies , la géologie confirme le même résultat 
eu nous faisant connâitre l'immense étendue et la 
puissance des calcaires de transition ( formations 
déposées par la mer )j qui servent xomme de base 
aux terrains houillers , et l'étendue bornée des cou- 
ches de houille. 

La nature des animaux que ces mers immenses 
renfermaient offre une nouvelle preuve de leur tem- 
pérature élevée. 

Aucun mammifère n'est connu à cette époque ; on 
sait que de nos jours aussi ils sont beaucoup plus 
rares dans les petites îles où ils n'existent peut-être 
que lorsqu'ils y ont été transportés des continens. 
Au surplus, les végétaux qui existaient à l'époque 
qui nous occupe ne pouvaient servir de nourriture 
à aucun animal connu. 

Quant aux dépôts houillers eux-mêmes , M. Adol- 
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fdie Brongniart ks représente comme de vaHes tour- 
bières très-différentes, il est vrai, des tourbières 
actuelles par la nature des végétaux qui leur ont 
donné naissance , et par le climat sous l«quel elles 
se sont formées , mais composées , comme elles , des 
détritus des végétaux qui avaient crû sur ce sol bas 
et humide depuis un temps plus ou moins coaaidé* 
rable. 

Les couches de tourbe ancienne ont été eaaeve- 
lies par le dépôt de couches de grès on d^argile, dont 
Torigine est difficile à concevoir. 

Ces lits de tourbe se sont reproduits à plusieurs 
reprises pour donner naissance aux diverses cou- 
ches de houille qui composent une même formation 
houillère. Enfin elles ont été recouvertes complète- 
ment , et la végétation qui leur donnait naissanes 
parait avoir été détruite par quelque grande catas- 
trophe contemporaine de réjection des porphyres , 
qui , dans beaucoup de lieux , recouvrent les ter- 
rains houillcrs. Peut-être doit-on attribuer à ces por- 
phyres eux-mêmes, et à la chaleur qui a accompagné 
leur éruption , la destruction complète des végétaux 
vivans et la carbonisation parfaite des Uts de char- 
bon. On sait , en effet , que , dans des terrains plus 
réeens , les lignite* , qui ordinairement présentent 
une apparence terreuse, prennent Taspect de la 
houille ou de Tanthracite , lorsqu'ils ont été recou- 
verts par des couches d'éjections volcaniques. C'est 
ce qu'on observe en divers lieux , ce qu'on remar- 
que sur les végétaux enfouis sous les laves des an- 
ciens volcans de l'Auvergne* 
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ÂXDtif en résumant ce qui est relatif à la Tégétation 

4e la tenre dans les trois grandes périodes admises 

par M. Adolphe Brongniart, nous la yoyons d'abord 

simple comme Torganisation du règne animal aux 

mêmes épo^es; nous retrouvons dans ses carac^ 

tères la preuve de cette température élevée que 

tout prouve av-oir été en effet celle de la terre au 

temps de la formation de ses anciennes couches de 

terrain de transition et de transport ; la distribution 

des familles et des genres nous représente les pre* 

mières terres mises à nu comme des îles sortant à 

peine du vaste océan primitif, qui n'a formé que 

plus tard nos terrains tertiaires. 

À la seconde période , séparée de la première par 
mn temps qu'on peut supposer très-considérable , la 
végétation se complique et se modifie dans un sens 
4{ui la rapproche , sous tous les rapports , de ce 
qu'elle deviendra dans la troisième t elle indique 
mine plus grande étendue de terre sortie de l'océan , 
'«ine température moins élevée , des genres de végé- 
'(aux qui se rapprochent de ceux qui prédominent 
%aaintenant , surtout de ceux qui croissent dans les 
régions équatoriales. 

Â la troisième période apparaissent les plantes 
anonocotylédones et dyootjlédones ; les familles et 
les genres deviennent beaucoup plus nombreux; 
tout annonce une température plus modérée , en 
Vin mot , un état de choses qui se rapproche de plus 
en plus de l'état actuel. 

Ces résultats , auxquels conduit l'étude de la bo- 
tanique de l'ancien monde , sont d'autant plus eu- 
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lieux, qa^ils offrent un accord bien remarquable 
avec ceux <{ui résultent de la zoologie antédiluyienne. 
L^une et Tautre de ces sciences se réunissent pour 
' prouver que la température de la terre a toujours 
été en diminuant , depuis la formation des terrains 
}es plus anciens jusqu^à nos jours , et que Tétendue 
des continens a toujours été en augmentant de telle 
sorte, que les parties découTertes ont commencé 
par n^étre que de simples Iles , qui peu->à-peu , par 
rabaissement des mers ou par le soulèvement du 
sol, sont devenues de vastes continens. 

De ces deux grands résultats (la diminution gra 
duelle de la mer et celle de la température), le 
premier parait, comme nous Tavons vu (voir lettre I), 
si clairement établi par la physique , la géologie et 
Tastronom^ie, qu^il pourrait passer pour une vérité 
suffisamment démontrée , quand même la zoologie 
et la botanique fossiles ne seraient pas venues le 
confirmer; mais quand on voit toutes ces sciences 
diverses cpuduire chacune à part vers une même hy- 
pothèse , il semble que cette hypothèse doive être 
regardée CQmme ayant acquis le degré de probabilité 
dont nous sommes forcés de nous contenter relati- 
vement à toute vérité qui ne peut être confirmée 
Par Tobservation immédiate. 
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Là masse totale des eaux ayant joué , par ses dé- 
plàcemens, et peut-être par son changement de 
volume, un grand rôle dans les révolutions du globe, 
il est important de la considérer principalement 
sous le point de vue des modiBcatiôns qu^elle peut 
apporter à Tordre actuel des choses pat son action 
journalière. Nous considérerons donc sous ce rap- 
port : 

1» L^océan, ou la masse des mei'S qui sobt en 
communication mutuelle ; 
2* Les lacs salés sans issues ; 
3" Les courans d*eaU douce i 
4* Enfin la masse des eaux glacées. / 

L^océan couvre un peu plus des trois quarts de 
la surface du sphéroïde ; sa forme, est très-irrégulière, 
et dépend de la distribution des montagnes et des 
vallées : son étendue est plus grande dans Thémis- 
phère austral que dans le boréal, et de là on a 
voulu (mais sans raison) conclure que peut-être 
les deux hémisphères ne pesaient pas également, 
assertion que dément positivement la rotation ^^ 
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la telre , qui ne pourrait subsister telle qo^clle est, 
si les deux hémisphères n^avaient pas le même poids. 

On a cherché à évaluer la profondeirit moyenne 
de rocéan, et on est arrivé à des résultats extrême- 
ment variables. Les uns, en effet, Font évaluée k 
cinq cents mètres , tandis que d^autres Font portée 
jusqu^k vingt mille ; évaluation prodigieusement 
exagérée , car toutes les idées théoriques , d^accord 
avec les observations récentes les plus soignées, 
prouvent qu'on ne doit pas la porter à plus de sept 
à huit mille mètres, c'est-à-dire environ une lieoe 
et demie \ de sorte que si on supposait la otaste des 
eaux répandue uniformément sur toute la superfi- 
cie du sphéroïde terrestre, elle ne le couvrirait 
qu'à une distance de cinq mille mètres, ou une lieue. 

La masse des eaux diminue-t-elle progressivenient, 
de manière à devoir laisser un jour notre globe à 
sec ? augmente-t^elle , au contraire , comme Tout 
pensé certains auteurs qui doivent nous regarder 
comme menacés d'un nouveau déluge? ou bien, es- 
fin ,^reste-t-elle à peu près la même dans la suite des 
siècles , en ne faisant que changer de lit à chaque 
révolution ? Telles sont les questions importantes et 
difficiles sur la solution desquelles je vais vous dire 
le sentiment des hommes le plus en crédit dans la 
science. 

L'opinion de la diminution progressive des eaux 
se trouve principalement répandue dans les ouvrages 
des auteurs qui ont reconnu les traces du séjour de 
la mer sur les plus hautes montagnes. Us ne pou- 
vaient guère, en effet, sur cette simjde donnée , 
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ftToir d*aiitre pensée que celle d*nne élération géné- 
rale de la mer au-dessns de tous les contînens , smr 
lesquels elle avait fait primitivement un séjour long 
et paisible , jusqu^à ce que , par suite de causes va- 
rhbles , les sommets des plus hautes montagnes eu»- 
sent été mis à découvert. 

Cette opinion n^est plus admissible depuis les nou- 
velles découvertes qui prouvent que les difFérenâ 
terrains ont tous été successivement , et h plusieurs 
reprises , mis à sec après avoir été couverts par To- 
céan , puis de nouveau envahis par lui après avoir 
nourri des animaux terrestres. De pareilles obser*^ 
vations prouvent d^une manière trop incontestable 
que c*est par suite d^un changement de lit que Fô* 
céan a occupé, les unes après les autres, tontes les 
parties du sphéroïde terrestre. Au reste ^ il faut re- 
marquer que la masse des eaux occupant plus des 
trois quarts de la surface du sphéroïde , il suffirait 
qu^ elles abandonnassent un tiers seulement des ter- 
rains qu^elles recouvrent pour envahir tous les con- 
tinens. 

Les partisans de la diminution graduelle des eaux 
appelaient à Tappui de leur opinion un grand nom- 
bre de faits qui paraissent, au premier coup d*œil, 
prouver en effet que , même depuis les temps histo- 
riques, la mer a laissé à sec beaucoup de Ueitt 
qQ*elle occupait jadis. Ils citaient le port de Fréfns, 
autrefois si célèbre pour Fasile qu41 donnait aux 
galères des Romains, et qui se trouve aujourd*kin 
très-éloigné du rivage; celui d^Aigues^ortes , oè 
saint Louis sVmbarqua sur les vaisseaux qui lepor- 

2a 
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tèrcnt en Orient , et qui se trouve également h sec ; 
celui de Brindisi est dans le même cas; enfin la ville 
de Da miette , située , du temps de saint Louis , au 
bord de la mer , en est déjà éloignée de neuf à dix 
milles d'Italie. 

Ils citaient , de plus , un grand nombre de faits 
semblables , qui , bien qu^attestés par les traditions 
historiques , ne peuvent pourtant rien prouver ; car 
tous les ports de mer dont nous venons de parler 
se trouvant situés à Tcmboucbure de grands fleuves 
qui, comme le Nil, la Loire, le Ahône, etc., voi- 
turent beaucoup de sable et de matières terreuses 
qu*ils déposent sur le rivage , on voit qu^il j a tout 
lieu de croire que ce n'est pas la mer qui s'est reti- 
rée pour laisser son fond à sec , mais ce fond lui* 
même , au contraire , qui s^est élevé progressivement 
au-dessus du niveau des eaux ; dans un de ces ports 
même (celui de Brindisi), le travail des hommes 
a évidemment aidé l'opération de la nature. 

La Baltique , seule de toutes les mers , parait di- 
minuer réellement de profondeur; mais, suivant 
toute apparence , cette diminution est un phéno- 
mène local qui dépend de l'élévation de son fond. 
Au reste , on saura vraisemblablement dans peu à 
quoi s'en tenir sur ce point , car on a pris , au com- 
mencement du dix-huitième siècle, toutes les pré- 
cautions possibles pour ne conserver aucun doute. 
Si, comme tout porte à le croire, c'est réelle- 
ment le fond de la Baltique qui s'élève, cet effet 
doit être attribué n la même cause que les précé- 
dens; c'est-ù-dire aux troubles que les fleuyes, 
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charrient, et qu^ils déposent au fond de la âier. 

Mais , si rien ne peut prouver Topinion de la di'- 
Diinution des eaux de Focéan , leur augmentatiba 
progressive est encore plus loin d^étre démontrée 
d^une manière satisfaisante , et le peu d^auteurs qui 
Font admise se sont , comme leurs adversaires-, âp^ 
puyés sur des faits réels, il est vrai, mais dont la 
véritable explication leur était inconnue. '■ 

Ainsi ils rappellent que plusieurs contrées de- la 
basse £gypte, qui sont maintenant au-dessous du nîr 
veau de la mer , et que la salure des eaux rend sté- 
rileB et inhabitables, étaient, il y a trois mille à^s, 
au-dessus de ce même niveau , et fertiles. On aurait, 
cependant tort de conclure de ce changement incon- 
testable que les eaux de la Méditerranée se son^ 
élevées i s'il en était ainsi, cette élévation aurais 
produit sur toutes ses côtes des effets trop sensibles 
pour qu'on eût pu les méconnaître.' 

Quand on s* occupe de cette grande question de 
rélévation ou de rabaissement du niveau de la roér, 
il est extrêmement important de se convaincre que 
celui des continens, bien loin: de rester invariable', 
éprouve souvent des changemens considérables, 
même dans Fespace de quelques siècles. C'est oe qui 
nous est prouvé jusqu'à l'évidence par l'état dans le» 
quel se trouvent plusieurs monumens anciens, dont 
quelques-uns paraissent avoir été abaissés ou élevés 
avec le sol qui les porte , tandis que d'autres qu'on 
retrouve maintenant à moitié engagés dans la terre , 
ou s'y -sont enfoncés par leur poids , ou ont été peu* 
à -peu entourés par elle , tout le sol des environs m 



2fi0 itmi XTiu. 

soulevant, excepté celui qui se trourait miinti^^ , ■ 

dans sa place par la pression que le bAtiment 

£iisait éprouver. Cest ainsi que les ruines du to::^ 

beau de Théodorîc de Vérone , roi des Goths , co^^^^ . 

fltruit Tan 495 , près de Rayenne , en Italie , se so^^^^ .. 

tellement enfoncées dans la terre , qu^on ne yc^^ . 

plus que la moitié de ce monument gothique , 

reste étant caché sous le sol. 

^^^^o~ 
Ce fait est d'autant plus remarquable , que ce m^ ^^ 

nument, d'une masse énorme pour sa pesanteur, ^' 

certainement été élevé sur des pilotis. .^ 

On voit , dans plusieurs endroits de rÉcosse , 1^^ « 
restes des murs que les Romains firent construir^^ 
au deuxième siècle de Tère chrétienne , et qui coi ^ 
pent ce pays d'une mer à l'autre ; mais ils sont an 
jourd'hui enfoncés dans la terre , et il Êiut fomlle: 
pour les trouver. 

Il en est de même d'un autre mur qa^ Adrien fi' 
bâtir en terre vers l'an 125, et qui traversait FAn— 
gleterre depuis Newcastle jusqu'à Carlisle. Il fut, e 
432 , reconstruit en briques par Aétius , général d 
l'empire romain , qui lui donna alors huit pieds d*< 
paisseur sur douze de hauteur. 

On peut supposer, avec beaucoup de vraîsem 
blance , que ce mur a été démoli dans les endroit 
où Von ne trouve plus aujourd'hui aucun vestige* 
mais que doit-on présumer quand on voit ailleun^^ 
ces vestiges totalement ensevelis? Il &ut, ou quer 
cette masse se soit enfoncée sous terre par son pro^ 
pre poids , ou que la terre se soit haussée au point? 
qu'elle l'ait entièrement recouverte. 
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Mais quelle que soit celle de ces deux supposi- 
tions à laquelle on s'arrête, on doit en tirer la con- 
séquence qu'on ne peut jamais obtenir aucun point 
fixe sur les continent pour apprécier les changemeùs 
de niveau de la surface des mers; car on ne sera 
jamais sûr que le rocher, je suppose, sur lequel on 
prendra une mesure , ne s'enfoncera pas dans le sol 
plus mou sur lequel il peut reposer , ou bien qu'il 
ne s'élèvera pas avec le sol lui-même. Notez que , 
dans l'exemple que Je viens de vous citer des murs 
bâtis par les Romains , on ne peut supposer que la 
culture ait accumulé des débris ou des décombres 
qui auraient pu les recouvrir; car c'est dans des 
pays tout-à-fait incultes qu'ils ont ainsi disparu de 
la surface du sol. 

U est si vrai que ce n'est pas à cette dernière cause 
qa^on doit attribuer l'effet dont nous parlons , que 
^8 bâtimens plus anciens que les murs d'Adrien, 
situés au milieu de villes commerçantes et de terres 
cultivées , n'ont point éprouvé le même effet ; ainsi, 
àlïtmes, la Maison carrée, bâtie sous Auguste, parait 
8a)>sister encore telle qu'elle a dû y être construite. 

Afin que vous n'éprouviez pas trop de répugnance 
à admettre ces changemens lents et presque insen- 
sibles qui , par la suite des siècles , se trouvent pro- 
duits à la surface du sol, je vous rappellerai ceux 
qui, dans les tremblemens de terre, ont lieu d'une 
manière si incompréhensible , et dont je vous ai cité 
tant d'exemples (1). Je n*ai pas besoin de vous rap- 

(1) Toyez les notes. 

23. 
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peler le fait si extraordinaire, arrivé près de Pouz- 
zol, lorsque le Monte-Nuovo , haut de 2400 pieds, 
s'éleva dans une seule nuit. Mais je ne peux m^em- 
péclier de vous citer un fait plus concluant encore. 

En 1571 , en Herrefordshire , on vit une étendue 
de vingt arpens de terre labourée et de prairie se sé- 
parer de la masse commune , et être insensiblement 
transportée , en trois jours , à 400 pas de distance. 
Ce qu'il y eut de plus singulier , fut qu'on n'entendit 
aucun bruit ; seulement , lorsque ce terrain ambu- 
lant se fut fixé, la terre s'enfla subitetaient, et il se 
forma une élévation très -considérable. 

n me semble que , pour celui qui fsiit attention ^ 
des faits si singuliers , et d'ailleurs parfaitement cou-' 
statés , il ne doit plus paraître étonnant que A-^^ 
changemens plus considérables aient lieu, à laLo^' 
gue, dans une grande étendue de pays , quoiqKs''^ 
'Se fisissent d'une manière insensible et dans l'esp^ "^^ 
de plusieurs siècles. 

Il est démontré , par exemple , que la surface 
l'Italie n'est plus la même que du temps de 1' 
aîenne Rome ; c'est ce que prouvent les fameux c 
mins consulaires, dont une partie encore esl 
bien conservée. , 

Le censeur Appius Claudius fit commencer un ~ 
ces chemins il y a 2,168 ans. 11 avait 14 pieds 
largeur, et conduisait en ligne droite de Rom^^^ 
Capoue ; pour le niveler , il fit couper plusieurs mc^^^^'^'' 
tagnes , et particulièrement celle qu'on nomme ^^^^ 
jourd'hui Pisca marina, près Terracino : elle ^" 
percée à une hauteur de 200 pieds, et chaque iliza» -*^' 
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de pieds est martpiée par des lettres romaines. Sur 
les parois de la montagne , le fond de ce chemin était 
si ferme, et les pierres étaient si étroitement liées, 
qjue, dans les endroits où on Fa retrouvé, il est aussi 
entier, aussi solide que lors de sa construction; 
on ne peut pas même faire pénétrer la pointe dhine 
épéedans les joints de ces pierres : néanmoins , il se 
trouve actuellement impraticable dansTétendue de 
plus de 60 lieues dltalie , c'estrà-dire depuis Rome 
jusqn^à Torre-della-more ; enfin , il se perd dans les 
.vastes et profonds marais Pontins , desquels il sort 
tout entier. On peut alors le suivre sans interrup- 
tion pendant plus de dix lieues d'Italie jusqu^à Sainte^ 
Agathe , où Ton est obligé de le quitter de nouveau. 

Un autre chemin consulaire, nom mé Via Flaminia , 
traverse Tltalie depuis Rome jusqu'à Rimini / il a 
^té construit il y a environ 2,000 ans ; aussi , dans 
cet intervalle , a-t-il éprouvé des ohangemens bien 
considérables. On voit deux inscriptions : Tune sur 
le pont de Ciita^Castellana , et Fautre au-dessus de 
la porjte d'une hôtellerie à Castel-Novo , qui annon- 
cent que la belle partie de ce chemin , depuis Otrv- 
coli jusqu'à Castel-Novo , dans une étendue de plus 
de 20 lieues d'Italie , a été ensevelie depuis plusieurs 
siècles. Aujourd'hui , les voj ageurs peuvent suivre 
cette route. 

D'après ces observations et plusieurs autres sem- 
blables, il y a beaucoup d'apparence que toute l'Ita- 
lie s'est abaissée vers le milieu , en se haussant ou 
en retenant sa première situation vers les deux ex- 
trémités. 



254 LKTTEI ZVIU^ 

Ce qu^onpeut constater d^une manière si évidente 
pour ritalie doit être vrai pour bien d^autres contrées , 
dont le sol n^a pas sans doute été moins que celai 
de ce beau pays sujet aux changemens de niveau les 
plus considérables. Cependant, comme Tltalie est 
bien plus qu^aucune autre contrée couverte de mo- 
numens antiques dont la situation primitive nous 
est connue, on a pu y faire un plus grand nombre 
d'observations semblables. 

Près de Pouzzol , et à 50 toises seulement de la 
côte , on rencontre les ruines d'un temple de Sérapis , 
dont le pavé est maintenant au niveau de la mer : 
or , il est extrêmement probable qu'on n'aurait pas 
construit un pareil édifice dans un lieu si bas et si 
peu éloigné du rivage. Mais ce n'est pas tout , le ter- 
rain sur lequel repose cet édifice a été envahi par 
la mer , qui a laissé sur ses ruines des traces éviden- 
tes de son séjour : on y remarque, en effet, sur les murs, 
à 6 ou 7 pieds au-dessus du sol , des traces d'incrusta- 
tions produites par les eaux; et, sur trois colonnes 
qui sont encore debout, depuis 10 pieds, à la partie de 
la base , jusqu'à 16 , on trouve des trous de pho- 
lades parfaitement reconnaissables. Notre Muséum 
possède une des pièces enlevées à ce temple : elle 
est d'un très-beau ûiarbre , et la coquille des pho- 
lados s'y voit encore dans beaucoup de trous. 

Le sol du temple a donc été , depuis la construc- 
tion de l'édifice , d'abord enfoncé de manière à être 
envahi par les eaux , qui y ont séjourné assez long- 
temps , puis incomplètement relevé et placé dans la 
situation où nous le voyons maintenant. Les évène- 
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mens qui ont produit ces cliangemens n^ont dû ayoir 
lieu que depuis la première éruption du Vésuve jus- 
qu'à Fan 1,100 ou 1,200 de notre ère; car, depuis 
cette époque, on a. un historique satisfaisant des 
éruptions du yolcan , qui n'est probablement pas 
étranger à ces changemens de niyeau. 

Toutes les observations de ce genre doivent, ainsi 
que cette dernière, s'expliquer par des élévations 
ou des abaissemens partiels de terrain , sans qu'il 
soit possible d'en tirer une conséquence générale ; 
et il ne faut pas omettre de dire que , dans toutes 
les vallées tourbeuses , le sol peut être légèrement 
élevé par l'humidité et abaissé par le dessèchement. 

Quant à l'opinion de ceux qui ont , comme Buf - 
fon, supposé un déplacement total et graduel delà 
mer, d'orient en occident, elle n'est fondée sur aucune 
observation positive , et par conséquent on ne peut 
s'y arrêter. 

Concluons de tout ceci que rien ne prouve que la 
masse des eaux ait été autrefois beaucoup plus con- 
sidérable qu'elle ne l'est aujourd'hui ; 

Qu'on a encore moins de raison pour supposer 
qu'elle augmente; 

Enfin, que sa totalité ne se déplace point con* 
stamment dans une même direction. 

Il existe pourtant une cause qui , quoique assez 
légère , devrait à la longue opérer , par son action 
continue , quelques changemens dans le lit de l'o" 
céan : je veux parler de l'exhaussement que doit 
produire dans son fond la grande quantité de ma- 
tières diverses qui s'y précipitent journellement. 
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Ces matières sont surtout les particules terreuses 
et salines charriées par les fleuves , etqui forment 
à leur embouchure les dépôts dont je tous parlais 
tout-à-rheure. Il était curieux de calculer la quan- 
tité de ces matières , connues sous le nom. de trou- 
bles , et on est parvenu à des résultats approxima- 
tifs qui paraissent assez satisfaisans. 

On sait quelle quantité d'eau chaque fleuve verse, 
terme moyen , dans la mer , pendant un temps dé- 
terminé, et on connaît de plus quelle proportion 
de troubles il charrie. 

Le Pô , le plus pur de tous , n^en contient qu*une 
partie sur cent soixanteniix ; le Nil, une sur cent 
trente-deux ; et le Rhin seul donne une sur cent. 
La Seine contient un cent-vingtième de matières 
étrangères ; et comme on a calculé qu'il passe sons 
le Pont-Royal dix millions de mètres cubes d'eau 
par jour , on voit qu'il y passe quatre-vingt mille 
mètres de troubles , qui sont tous les jours déposés 
dans la mer. Des calculs , laits sur les autres fleu- 
ves , ont conduit à admettre que la somme des ma- 
tières étrangères charriées par les fleuves dans la 
mer pouvait être suffisante pour élever son fond de 
cinq centimètres par an , c'est-à-dire, de cinq mètres 
par siècle. 

Vous voyez que c'est bien peu de chose , relative- 
ment à la masse entière des eaux; car la profon- 
deur de l'océan étant , comme j'ai eu l'honneur de 
vous le dire, de 7 à 8 mille mètres, il faudrait 
1,000 ou 1,200 siècles, c'est-à-dire, de 100 à 120 
mille ans , pour combler le lit de l'océan tout on- 
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lier. Au surplus, tous ces résultats reposent sur des 
données si incertaines , que ce serait une folie que de 
leur attacher une ^-ande importance.- 

Une autre cause d^altération pour les eaux de la 
mer et d'éléyation pour son fond consiste dans les 
produits organiques qui s'y déposent. Cette cause se- 
rait extrêmement puissante , si la nuer nourrissait des 
habitans dans toutes les parties de sa masse ; mais 
tout porte à croire qu^il n*en est pas ainsi. 

Il ne faut pas , en effet, s'enfoncer à une grande 
profondeur dans la mer pour être soumis à une 
pression que ne pourrait supporter aucun corps 
organisé vivant. Le défaut de lumière présente en- 
core un autre obstacle au développement des corps 
organisés dans Tocéan ; car la lumière ne pénètre 
pas au-delà de 40 à 50 pieds , et elle est indispen- 
sable à la vie. Ajoutons à cela que la température 
de Teau , s'abaissant à mesure qu^on s^éloigne de sa 
surface , elle devient bientôt trop froide pour que 
la plupart des corps marins puissent y vivre. 

Ce refroidissement graduel , dont on ne peut ré- 
voquer en doute la réalité , a conduit quelques au- 
teurs a penser que le fond de la mer devait être 
glacé ; mais il est impossible d'admettre cette sup- 
position , puisque la glace , étant plus légère que 
Teau , viendrait nécessairement flotter à sa sur- 
face. 

On a souvent répété que certains zoophytes pier- 
reux ( les polypes lithopbytes ) (1) avaient une 

(1) Génie dWimaux-plantes dont les coraux font partie. 
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grande influence sur rexhaussement du fond de la 
mer, et on les a présentés comme capables, par 
leur entassement, de produire des Iles considéra- 
bles à sa surface, d^augmenter les contînens, et 
même , comme c^est principalement dans les régions 
équatoriales qu^on les rencontre , comme menaçant 
d^élever sous Téquateur un cercle solide qui s^oppo- 
serait à la navigation. 

Dans un mémoire lu tout récemment à l^Instîtiit, 
deux naturalistes distingués (MM. Quoy et Gaymart) 
ont montré Tillusion de ces assertions exagérées; 
ils ont fait voir que ces zoophytes ne s^élèvent point, 
comme on Ta cru , des plus grandes profondeors de 
Fooéan , et c[u*ils ne commencent jamais leurs tra- 
vaux que sur des rochers dont le sommet est Tokin 
de la surface des eaux. Ils exhaussent ces rochers 
de 20 ou 30 pieds tout au plus ; mais e*est aaseï 
pour former des écueils dangereux pour les datî* 
gateurs. 

Il nVst pas possible , comme vous le penses bieni 
d^aller dans la mer examiner positivement à quelle 
profondeur s^établissent ces animaux ; mais Tétnde 
des anciennes formations marines qui font aujour- 
d'hui partie de nos continens a suppléé à ce qui ne 
pouvait être prouvé par Fobservation directe. M. 
Quoy a constaté que les encroûtemens de nos ooiitî> 
nens, formés dans Tancienne mer, n^atteignent 
que très-rarement une élévation de 15 ou 20 pieds ; 
dans un seul lieu ils se sont élevés jusqu^à 30; on 
peut, au reste, presque toujours , avec un peu d^at- 
tention , découvrir la base primitive sur laquelle 
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les polypes avaient construit lorsqu4<8 étaient sons 
les eaux. 

Ajoutons , comme une autre cause de Texhausse- 
ment du fond de la mer , Vaction continuelle des 
Tagues sur ses rivages , qu^elles minent insensible- 
ment , et dont les débris s^y précipitent. Les par- 
ties pierreuses y sont agitées par les flots, qui, émous- 
sant leurs arêtes et détruisant leurs angles , leur 
donnent la forme arrondie , propre à tous les corps 
qui ont été roulés dans un liquide. Ces cailloux 
roulés forment , par leur masse , les grèves qui ser- 
vent de barrière à la mer et limitent son action. Si 
je vous parle de ce phénomène, cVst seulement 
pour en faire mention , car son influence relative- 
ment à rélévation du fond de Tocéan est telle- 
ment limitée , qu^on peut la négliger entièrement. 

Les volcans sous-marins nous offrent une troi- 
sième cause réelle, quoique moins importante, 
puisqu'elle est accidentelle et locale , de Texhausse- 
ment du fond de Vocéan. 

Les lacs salés sans issue sont dMne importance 
beaucoup moins grande que Tocéan. Le plus étendu 
est la mer Caspienne , qui a 300 lieues de longueur, 
sur 50 environ de largeur ; les autres ie sont beau- 
coup moins. Quant à leur ancienneté , ils ont dû 
commencer après la dernière révolution du globe. 

Leur degré de salure varie beaucoup. La mer 
Morte est, sous ce rapport, très«remarquable:elle con- 
tient jusqu'à un quart de matières salines. Ces lacs 
peuvent nous servir à comprendre la formation des 
dépdts salins qu*on trouve dans l'intérieur de la 

24 
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terre. Supposons, en effet, que la teB^pératnre 
vienne à augmenter subitement dans les lieux où ils 
sont situés, il en résultera une évaporation consi- 
dérable , c[ui pourra les mettre à sec ; et les parties 
salines, qui ne s'évaporent pas, resteront seules an 
fond de leur bassin. Si; plus tard, de Doayelle» 
eaux viennent déposer sur. ces bassins des trouble» 
qui forment dos terrains au-dessus , il en résulter» 
un dépôt de sels gemmes, semblables à ceux que 
nous trouvons dans plusieurs parties de Técorce mi- 
nérale. 

On a ûiit jouer aux lacs répandus sur le globe on 
rôle très-important, relativement aux grandes inon- 
dations qui ont couvert les différentes parties des 
continens. Supposons la masse des eaux à pea près 
telle qu'elle est maintenant, quant à sa quantité, 
mais disposée d'une manière différente ; c'est-à-dire 
qu'au lieu d'être presque entièrement rassemblée 
dans l'océan , elle se trouve divisée en une grande 
quantité d'amas considérables, placés sur des pla- 
teaux à différentes hauteurs. Par la suite des temps, 
un des lacs supérieurs rompra la digue qui le re- 
tient, et ses eaux, débordant sur les terrains infé- 
rieurs, produiront une inondation qui restera snr 
ces lieux jusqu'à ce que quelqu'une des digues in- 
férieures venant à se rompre aussi , il en résulte une 
seconde irruption de l'eau. 

L'eau , dans ce système , aurait continué de des- 
cendre de la même manière , pour ainsi dire , d'é 
tagc en étage , jusqu'à ce que la masse entière d 
liquide eût été réunie dans la partie la plus bass 
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pour y former rocéan-tel que nous le voyons main- 
tenant. 

La difficulté n'est pas de répondre à ceux qui dou-« 
teraient que la rupture d'une seule digue eût pu oc- 
casioner des effets aussi importans que paraissent 
ravoir été les déluges successifs ; car , outre qu'on 
peut supposer les lacs supérieurs aussi immenses 
qu'on voudra , on pourrait toujours imaginer que 
l'irruption de nouvelles eaux déterminera la rup« 
ture d'une digue inférieure , et ainsi de suite , de 
manière à avoir la quantité d'eau nécessaire pour 
les effets prouvés. 

Mais il n'est pas aussi facile , dans ces idées , de 
rendre raison du très-long séjour que les eaux ont 
xsertainement fait , à différentes reprises , sur toutes 
les parties du globe , et qu'il est impossible d'expli- 
quer par un simple passage des eaux des lacs supé- 
rieurs , quelque lent qu'on le suppose. 

Les eaux douces , beaucoup moindres par leur vo- 
lume que les eaux salées , exercent pourtant sur le 
globe une influence sensible. Les particules étran* 
gères que les fleuves cbarrient , se déposant peu-à- 
peu sur leur fond; l'exhaussent assez promptement; 
et , si on n'a pas soin de les contenir par des digues , 
ils débordent bientôt sur les pays voisins, et finissent 
par changer entièrement de lit : c'est ce qui serait 
arrivé depuis long-temps pour le Fô^ par exemple, 
si on n'avait pas pris les précautions nécessaires pour 
le retenir toujours dans le même lit. 

M. Prony , chargé par le gouvernement d'examf- 
oer les moyens à opposer aux dévastations que pour- 
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raient causer les cmes de ce fleure , a reeonns que, 
depuis Tépoque où on Va eufermé de digues, fl a 
tellement élevé son fond, que la sur&oe de ses eaux 
est maintenant plus haute que les toits des maisons 
de Ferrare. Grâces à ces atterrissemens , le rivage a 
gagné, à son embouchure, plus de 6,600 toises de- 
puis Tannée 1,604 ; ce qui fait 150, 180, et, en quel- 
ques endroits , 200 pieds par an. 

11 en est de même , comme nous Favons vu, pour 
tous les fleuves ; tous , k leur embouchure , dépo- 
sent sur le rivage une si grande quantité des trou- 
blés qu^ils charrient , que bientôt le terrain se trou- 
vant considérablement élevé, la mer ne peut plus 
le couvrir. 

Si rindustrie des hommes ne s^opposait pas à la 
marche des choses, les terrains d^alluvion (c^est 
ainsi qu^on appeUe ceux qui sont déposés par le 
cours des fleuves ) se formeraient sur une beaoooup 
plus grande étendue ; car aussitôt que le fond d*un 
fleuve serait assez élevé pour porter ses eaux au- 
dessus des terrains environnans, les eaux s*y répan- 
draient, et il se formerait une nouvelle couche, qui 
s^accumulerait jusqu^à ce que son élévation détermi- 
nât encore un nouveau changement de lit. Mais 
quand, pour prévenir les ravages que causent les dé- 
bordemens , on leur oppose des digues qui fixent le 
cours du fleuve, la couche devient de plus en plus 
épaisse, et on en vient à avoir des fleuves suspendus 
assez haut au-dessus des terrains qui les environnent. 
G^est ainsi qu^en Italie TAdige menace , comme le 
Pô, de se répandre sur les pays voisins, et qu'il fan 
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^ nécessairement lui ouvrir un nouveau lit dans 
les parties basses sur lesquelles elle a déjà coulé au- 
trefois. 

Le Rhin et la Meuse menacent de même les plu* 
riches cantons de la Hollande. 

Les atterrissemens , le long des côtes de la mer du 
Nord , se forment avec la même rapidité dans le 
pays deGroningue.' On sait positivement qu^en 1570 
des digues furent construites devant la ville , et que , 
100 ans après , on avait déjà gagné trois quarts de 
lieoe en dehors de ces travaux. Les villes de Rosette 
et de Damiette, bâties au bord de la mer, il y a moins 
de mille ans, en sont maintenant à plus d^une 
lieue. 

La marche des atterrissemens , et le plus ou moins 
de rapidité avec laquelle se déposent les terrains 
d'alluvion , sont très-importantes à noter , car elles 
fournissent des données précieuses pour calculer, 
d*une manière approximative , Tépoque à laqueUe 
peut remonter Tordre actuel des choses. Or , il est 
très-remarquable que tous les phénomènes naturels, 
d^accord avec les traditions historiques et religieu- 
ses , se réunissent pour prouver qu^il ne peut exis- 
ter depuis plus de 5 ou 6 mille ans. Relativement aux 
fleu^ces dont je viens de vous parler, par exemple, 
il est constant que , d'après les données obtenues , 
il a fallu assez peu de temps au Pô et à TÂdige pour 
former les terrains d^alluvion qui les entourent. 

Les lacs d^eau douce nous présentent les mêmes 
phénomènes d'élévation de leur fond , et conduisent 
à la même conséquence ; car on en voit qui reçoi- 

24. 
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vent des cours d'eau cpii ne peuvent manquer d^exei 
cer une influence assez forte sur Féléyation de leu 
fond , et qui seraient certainement comblés 
la dernière révolution qui a déterminé la forme 
actuelle de nos continens remontait à une époqa^^^^ 
plus reculée. 

Toutes les hautes montagnes ont leur sommel 
couvert de glaces éternelles , qui proviennent de la . 
fonte des neiges. Ces amas , connus sous le nom de 
glaciers, s'étendent plus ou moins vers la base de la 
montagne ; et leur propre poids les faisant descendre 
au-dessous de leur niveau naturel , elles sont fon- 
dues par Faction de la température plus élevée qui 
règne vers le pied de la montagne. L*eaa , en fon- 
dant, abandonne les parties terreuses qu^Ue rete- 
nait ,. et en forme les dépôts qu'on désigne sons le 
nom de murèmes. 

La forajation des murèmes dépendant de causes 
périodique > et à peu près constantes , il n'est pas 
très-difficile d'évaluer quel temps a dû être néces- 
saire pour leur donner le volume qu'on leur con- 
naît ; et , comme elles datent certainement du com- 
mencement de Tordre actuel , elles fournissent on 
nouveau moyen d'arriver à une connaissance ap- 
pVoximative du temps qui s'est écoulé depuis le der- 
nier cataclysme. 

Cette évaluation conduit encore au même résultat, 
et nous donne 5 à 6 millj ans tout au plus pour 
l'âge de notre monde. Les glaciers , dans certains 
lieux , sembleraient même ne demander qu'un temps 
beaucoup moins considérable ; mais cela tient h des 
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elrconstances locales , telles que rexistcnco de cours 
«Idéaux qui, tombant des montagnes , lavent les mu- 
rèmes et entraînent au loin leurs débris. 

Ce serait peut-être ici le lieu de tous parler des 
glaces perpétuelles qui couvrent le sommet de tou- 
tes les hautes montagnes , et de celles qui , proba« 
l>lement depuis le commencement de Tordre actuel 
des choses, entourent les deux pôles dans une éten- 
due égale au moins au dixième de la surface du 
globe terrestre; mais, comme je me propose de 
m^étendre un peu sur ce sujet dans ma prochaine 
lettre , je me contenterai de noter qu^elles n'offrent 
rien qui ne s'accorde avec Topinion qui ne donne 
pas au monde plus de cinq ou six mille ans. 

Les calculs qu'on peut faire sur les dunes con- 
duisent au même laps de temps. On sait en effet de 
combien (terme moyen ) elles s'avancent par siècle 
et même par année. On sait que, du côté de Bor- 
deaux , leur marche est de 60 à 70 pieds par an , et 
que , si on ne leur opposait aucun obstacle , il ne leur 
faudrait que 2,000 ans pour arriver à cette ville ; 
d'après leur étendue actuelle , il doit y en avoir un 
peu plus de 4,000 qu'elles ont commencé à se former. 
Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que les tradi- 
tions historiques de tous les peuples s'accordent 
d'une manière singulièrement frappante avec ce ré- 
sultat constant. La Genèse est certainement l'un de? 
plus anciens livres qui existent, et on ne peut guère 
lui refuser 3,300 ans d'antiquité :^oÏ8e , son auteur, 
vécut long-temps avec son peuple en Egypte , c'est- 
à-dire , chez une des nations les plus anciennement 
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civilisées , et il ne fait pas remonter le déloge li plus 
de 15 ou 1,800 ans avant Tépoque où il écrit. Or, on ne 
doit pas supposer qu'il ait, contre la propension or- 
dinaire , cherché à rajeunir Tespèce humaine $ la va- 
nité de son peuple , qui connaissait les traditions 
égyptiennes, se serait déclarée contre loi. 

Bérose , qui écrivait à Babylone au temps d'A- 
lexandre , parla du déluge comme Moïse , et il le 
place immédiatement avant Bélus, père de Ninos. 

Les Yédas, ou livres sacrés des Indiens, ont été 
composés à peu près dans le même temps que la Ge- 
nèse (1,500 ans avant Jésus-Christ), et ils font aussi 
remonter la révolution dont ils parlent à 1,500 ans. 

Les Guèhres parlent du même désastre comme 
ayant eu lieu à la même époque. 

La Chine nous fournit, sur le déluge , des doeii- 
mens plus positifs encore ; car Confucius ( qui vi- 
vait près de 2,000 ans avant Jésus-Christ) commence 
Thistoire de ce pays par un empereur nommé lao , 
qu'il représente comme occupé à faire écouler les 
eaux qui , s' étant élevées juaqu'av ciel , baignaiemi 
encore le pied des plus hautes montagnes, couvraieni 
les collines moins élevées, et rendaient les plaimeê 
impraticables (1). 

La seule science qu'on a prétendu fournir des 
renseignemens contraires à ceux dont nous venons 
de parler, est Tastronomie; elle nous apprend en 
effet qu'il y a près de 3,000 ans, les Chaldéens et les 

(l) Les détails précédens sontpiiisés dans Padmirable Dis- 
cours sur les réTolutions du globe , par G. GuTie^. . 
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Indiens avaient la connaissance de la longueur de 
Tannée , ainsi (pie des mouyemens relatifs de la lune 
et du soleil. Mais qu*y a-t-il dans ces connaissances 
^pii contredise Topinion de la nouveauté de Tordre 
actuel? Qu^on considère les progrès immenses que 
Tastronomie a faits en quelques siècles , depuis Co- 
pernic , et on ne sera plus étonné que le temps pen- 
dant lequel ils ont pu travailler ait suiE pour don- 
ner quelques connaissances élémentaires d'astrono- 
mie à des hommes si favorisés dans Tétude de cette 
science , par leur gen^e de vie et la pureté du ciel 
sous lequel ils vivaient. Au surplus , quand il serait 
démontré que Tastronomie avait , à cette époque re- 
culée , fait des progrès qui demandaient plus de 
2,000 ans d'observations suivies, en pourrait-on 
conclure autre chose , si ce n'est que le peu d'hom- 
mes échappés à la destruction générale avaient con- 
servé les connaissances astronomiques acquises avant 
le déluge , et les avaient transmises à leurs descen- 
dans P C'est ce que suppose dans son histoire de Tas- 
tronomie le célèbre Bailly, qui explique très-bien 
par cette hypothèse Tidentité des noms donnés aux 
douze signes du zodiaque par des peuples entre les- 
quels on ne peut guère supposer que des communi- 
cations antérieures à la dernière grande catastrophe. 
La même hypothèse rend aussi raison de l'état 
de Tastronomie chez les anciens, qui paraissent 
avoir possédé plutôt les débris de cette science que 
ses élémens, puisqu'on trouve dans l'histoire de 
leurs connaissances, conjointement avec les notions 
qui demandent les recherches les plus profondes. 
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une ignonince des fidts les plat dniplet , qn*OB ut 
ponmit supposer diex un peuple qui tunitei h 
gloire d*étre rinrenleur de la scieiice. 

Toutes les eaux des pluies ne sont pat destiaéei ï 
eouler à la surface de la terre ; une partie pétètie 
dans la croûte minérale, et forme les eaux de sonrMi} 
qui en sortent ensuite à des températures TarisUet. 
Ces cours d*eau intérieurs agissent méeamqneiBeik , 
en déplaçant certaines parties des eoudies les plu 
meubles ; ils jouent aussi un rMe dans les fbia/h 
mènes yolcaniqaes , quoique ce rôle soit, eomnie 
nous rayons tu précédemment , beaucoup moins im- 
portant qn^on ne le suppose d'ordinaire, puisqu'ik ne 
servent qu'à fournir, par la décomposition de leurs 
principes, les parties gazeuses qui sortent du cratère. 

Quelques sources rencontrent , dans la terre, des 
dépôts salins , et se chargent de leurs principes, qaMb 
rapportent à la surface. Ils lavent donc pett4-pea 
ces dépôts ; aussi les sources d'eau salée sont-elles 
sujettes à s'altérer, et voit-on souvent leur degré 
de salure diminuer gradueUement. 

Quand les eaux pénètrent très-profondément dans 
la croûte minérale , elles contractent la température 
élevée qui règne dans les profondeurs de la terre, 
et plusieurs sources s'échauffent assez pour censef' 
ver , même en sortant à la surface du sol, une tem- 
pérature voisine de l'eau^bouillante ; on en ren- 
contre plusieurs en Irlande qui sont dans ce cas. 
Telle est l'origine des eaux thermales , qu'on re- 
marque le plus ordinairement dans les pays volca- 
niques , mais qui se rencontrent pourtant quel({iie 
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Ibis bien loin des volcans brûlans. Presque toujours 
leseauxqui descendent assez bas pour devenir ther- 
males rencontrent dÎjBférentes matières , sulfureuses 
oa autres , dont elles se chargent , et deviennent 
ainsi minérales. 

Ce qui prouve combien les eaux thermales pénè- 
trent profondément , c'est le peu d'influence qu'ont 
sur leur écoulement les plus grandes sécheresses. 
elles continuent de couler dans des cas où toutes les 
sources ordinaires sont taries. 

Presque toutes les sources sortent de la terre à 
une température supérieure à celle du climat dans 
lequel on les rencontre, parce que presque toutes pro- 
nenncnt de cours d'eau qui pénètrent plus ou moins 
profondément dans les terres. Quanta celles qui des- 
cendent des montagnes, elles sont, au contraire, plus 
froides, à cause qu'elles conservent toujours un peu 
de la température des lieux d'où elles viennent. 

n n'entre pas dans mon sujet de vous parler en 
détail des sources ou amas d'eau souterrains plus 
ou moins singuliers pour la température ou toute 
autre circonstance ; je me contenterai de vous dire , 
relativement aux glacières naturelles qui se ren- 
contrent dans quelques cavernes , qu'elles sont ordi- 
nairement produites par l'existence de dépôts de 
sels , au travers desquels l'eau qui tombe dans ces 
cavernes est obligée de passer , et qui la refroidis- 
sent jusqu'à la température de la glace (1). 

Les eaux des pluies sont presque les seules qui 

(l) Si on mêle ensemble du sel et de la neige y on obtient 
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concoarent h. la formation des sources; car oeDes 
de rocéan et des grands lacs ne pénètrent guère 
dans rintérieur des terres , le fond des mers ne 
pourant pas offrir les fentes et les crevasses qui se 
trouvent sur le sol des continens , et qui, si eDes 
ont existé primitivement , n*ont pu manquer d'être 
bientét comblées par les tronbles qui se déposent 
dans les eaux , et qui ont comme Inté lenr fond. Aoni 
tout ce qu^on a dit des infiltrations k de très-grandes 
distances est-il purement hypothétique , et inventé 
par les auteurs de systèmes pour soutenir leurs idées. 

Il existe dans le comté de Comouaiilc , paroisse 
Saint-Just, une mine de cuivre dont les travaux ont 
été poussés jusqu^à 600 pieds sous la mer. Les oo- 
vricrs n^étaient , à cette distance , séparés des flots 
que par une épaisseur d^une trentaine de pieds. Lors^ 
que la mer était agitée , elle produisait dans ces 
souterrains un tel bruit et un tel ébranlement, que 
les ouvriers , se croyant quelquefois menacés d'être 
submergés, cherchaient leur salut dans la fuite. 
Mais ce qu'il y a de remarquable dans ces travanx 
sous-marins , c'est qu'on y est très-peu incommodé 
par les eaux : le peu qu'il y en a est généralement 
salé , ou au moins un peu saumâtre. 

On a lieu de faire la même remarq[ue relativement 
à toutes les autres mines dont les travaux ont été 
ainsi poussés jusque sous la mer. 

une température capable d^opérer la congéUtion du mercare, 
c^est-à-dire) un froid de plus de 33 degrés au-dessous de la 
glace. 
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LVTMOSPHiEi affecte une forme sphéroïdale, et en- 
toure notre globe jusqu^à une hauteur qu^on peut 
évaluer à dO,0(M) mètres , ou 12 lieues ; du moins 
cVst à cette hauteur qu^elle n^exerce plus de ré^ 
fraction. 

Si la température augmente rapidement à mesure 
<pi'on enfonce dans Tintérieur de la terre , elle dir- 
minue ^Tec une vitesse non moins grande quand on u'é- 
lève dans les régions supérieures de l'atmosphère. 
Cette diminution est si rapide, que le sommet de toutes 
les montagnes un peu élevées est couvert de neigea 
perpétuelles. Le point d'élévation où les neiges com- 
mencent à se former dans les différentes parties du 
globe est très-intéressant, parce qu'il indic[ue à 
quelle hsiuteur il fout s'élever , dans chaque région , 
pour, arriver à la température de la glace. 

D'ailleurs les sommets des hautes montagnes pou* 
vant être considérés comme des. réservoirs que la 
nature s'est ménagés pour y conserver , à l'état so- 
lide , l'eau qui alimente les fleuves , je crois qu'il est 
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à propos que je iii*arréte un instant h yoas en par- 
ler. Il me semble d^autant plus nécessaire de le faire, 
que les glaciers , par les conSéquences qa^on a youla 
tirer de leur accroissement prétendu, jouent un 
grand rôle dans toutes les hypothèses où Ton admet 
le refroidissement progressif de la terre. 

Un naturaliste suisse (Grouner), heureusement 
placé pour étudier ces montagnes , a donné la des* 
cription la plus exacte , non-seulement des glaciers 
de son pays , mais encore de tous ceux que des voya- 
geurs rccommandables ont observés avec soin dans 
toutes les parties de la terre. C^est de son travail 
que je vais profiter (1). 

La neige tombée du ciel et reçue sur les sommets 
élevés et froids est le principe et Torigine de tous 
les glaciers. Cette neige , dans les jours d^été les plus 
chauds , se fond et coule dans les lieux plus bas , 
où elle se gèle durant les nuits; enfin, dans les val- 
lons qui se trouvent au pied des glaciers, bien au- 
dessous du niveau où se maintiennent les glaces 
perpétuelles , il se forme , dans Thiver , des amas 
de glace qui , par leur immense volume , rafraîchis- 
sent assez Fatmosphère pour résister aux chaleurs 
des étés les plus chauds. 

Il faut donc distinguer , !• les monts de neige et 
de glace ; 2« les vallons de glace (situés au-dessous 
des monts , mais à des hauteurs encore assez con- 
sidérables pour que la congélation de Teau y ait lieu 
naturellement); 3» les glaciers formés au-dessous 

(1) Description des glaciers de la Suisse. 
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de ces masses par la fonte des neiges, et leur regel 
en glaces qai cheminent et suivent les -pentes. Ces 
derniers, qui ne sont que les prolongemens des 
seconds, prennent mille formes différentes, svà- 
yant les dispositions des lieux qui leur servent de 
lit. 

Je parlerai successivement de ces trois sortes de 
glaciers. 

« Sur les plus hautes ciines des Alpes , dont les 
têtes se perdent dans les nues, et où la neige ne 
fond qu^un peu à sa surface , est une neige pure , 
accumulée de siècle en siècle , abaissée , comprimée , 
et dont une partie de Thumidité a été emportée par 
les vents. Bans les heures les plus chaudes de quel- 
ques beaux jours de Tété , la surface en est un peu 
fondue. Cette surperficie regèle aussitôt dans la 
nuit, et forme une croûte ferme et solide. Tel est 
le premier genre des glaciers : on pourrait les ap- 
peler monts ^eigês, » 

Souvent cette neige , endurcie , forme comme une 
calotte , et couvre un mont qui paraît un sommet 
isolé; quelquefois aussi, c^ est une suite de côtes énor- 
mes qui , à différentes hauteurs , offrent des pointes 
toujours blanches : ce sont les pointes mêmes des 
rochers qui servent de base et d^appui aux neiges 
dont ils sont couverts. 

Dans le circuit de ces montagnes coniques , il y 
a d'autres fois des pentes douces ou des espèces d'ap- 
pendices et de plates-formes en terrasses couvertes 
de neige , où elle fond et regèle. L'eau des sommets 
8*y épanche aussi et s'y congèle; ce qui couvre ces 
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lieux d^une masse composée de couches alternatives 
de neige et de glace. Grooner appelle ces pentes 
douces et ces terrasses des champs de glace. 

Passons au second genre de glaciers. 

Entre les monts dont je viens de parler, il y a 
des intervalles ou des vallons qui sont plus élevés 
«pie les sommets inférieurs, et au-dessus d'un niveau 
où fondent naturellement les neiges. Aussi ces val* 
Ions sont-ils toujours remplis de la neige qui y 
tombe dans toutes les saisons de Tannée. Cependant 
les rayons du soleil , dans les longs jours d*été , 
réfléchis par les monts neiges, fondent la surface 
de cette neige , qui regèle pendant la nuit. Voilà 
une croûte de glace sur laquelle il va tomber de 
la neige nouvelle à quelques jours de là ; car il ne 
pleut jamais sur ces vallons. Par ces alternatives, 
il se forme à la longue .am amas considérable de 
neige compacte et de glace opaque qui en élève 
considérablement le fond. Si cette masse est sou- 
tenue et comme encaissée tout autour, il ne peut 
y avoir d'écoulement que par-dessous , au bravers 
des fentes des rochers et dans les vides de rintérieur 
des montagnes ; si le vallon se comble jusqu'à une 
certaine issue ou une gorge , Técoulement extérieur 
de Teau produite par la 'neige fondue commence à 
se faire sur ce débouché. 

Quelques-uns de ces vallons offrent, en été , une 
surjEace unie comme celle d'un lac gelé, où les 
yeux éblouis se perdent dans l'étendue de quelques 
lieues : on en a vu un qui avait jusqu'à 14 lieues 
sans interruption. 
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D*autrQS présenteat plusieurs irrégularités : tan- 
lot des avalanches ou layanges de neige tombent 
des sommets enyironnans , et, grossis pendant leur 
<^ute , ils Tiennent former un monticule considé- 
rable sur la surface plane de la glace inférieure. La 
Valeur du soleil les arrondit et leur donne mille 
lÎMcmes diverses ; mais il suffit d*un été un peu chaud 
poor les faire fondre , et changer ainsi totalement 
Faspect du vallon qui les supportait. Voilà pour- 
quelles descriptions, faites d^une année àTautre de 
respect de ces vallons se ressemblent si peu. Tantôt 
la iieige , i>oussée par les vents lorsqu'elle tombe 
du ciel , ou enlevée des sommets supérieurs , se dis- 
pose par gradins ou par petites élévations qui ont 
quelque sorte de régularitét On croirait alors voir 
les ondes d'un lac agité par une furieuse tempête , 
eé qui auraient été subitement surprises et endurcies 
par une congélation soudaine et simultanée. 

Le soleil d'un été chaud efface , sur les Alpes , 
tons ces objets brillans , et on ne trouve plus Tannée 
suiTante qu'un spectacle totalement changé et des 
formes différentes qui annoncent l'ébauche de nou- 
ifeanx glaciers, de nouveaux valions, de nouveaux 
champs de glace et de nouveaux lacs. 

Telles sont les causes bien simples données par 
Grouner aux changemens éprouvés par les glaciers 
da second ordre , sur lesquels on avait fait , avant 
hii, mille hypothèses bizarres. 

Quelquefois les masses énormes des vallons de 
glace , légèrement déplacées par un grand dégel , et 
•e trouvant porter à feux , se fondent avec un 

25. 
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^rand bruit , qui , répété mille fois par les éct^^^ 
des montagnes, frappent de surprise et d'admis ^'' 
tion les voyageurs ou les paysans du voisinage. 'B% "^^ 
d^une fois ces fentes ont servi de tombeau aux yo^^^' 
geurs et aux chasseurs imprudens. Il est remi^- ^ 
«piable que très-souvent, 12, 24 ou 36 heures apir" ^ 
le moment où les malheureux ont dispara dans u^^^ 
de ces fentes, on retrouve leur cadayre très-bi^^^'^ 
conservé et rejeté sur la glace dans le même lie 
ce qu^on ne peut attribuer qp*à des courans qui 03 
un cours réglé. Au reste , on voit très-souvent, 
les fentes , Feau liquide qui reste constamment 
cet état sous la glace. 

Les glaciers du troisième genre , qu^on peut noi 
mer vallées ou amas de glaces qui cheminent, m« 
ritent peut-être plus que les deux autres, le nom 
glaciers, puisqu'ils sont uniquement formés par 
regel de Teau qui coule des monts neiges et 
champs de glace. Aussi la glace qui les compoi 
est-elle beaucoup plus semblable à celle qa*o: 
trouve partout en hiver que celle des glaciers suj 

rieurs ; car cette dernière , quoiqu'on la design 

partout sous le nom de glace , mériterait pent-^ 
aussi bien le nom de neige durcie , on plutôt foi 
mée par un mélange de glace rendue opaque par I- 
grande quantité de matières terreuses qu'elle rcn 
ferme, et de neige très-dure et très-comprimée 
elle n'a guère de commun avec la neige et 
glace ordinaire que d'être de leau àl^état solide. EIK 
est poreuse et extrêmement dure; mais ell 
n'est point transparente , quoique Aristote ajt ci 
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^^elle pouvait se changer en un véritable cristal. 

Puisc[ue je vous parle de la dureté de la glace, 
permettez-moi de vous rappeler que, dans les ré- 
gions où le froid est rigoureux et long-temps sou- 
tenu , elle parvient à un degré dont on se ferait 
difficilement une idée. Vous avez peut-être mille 
fois entendu parler de la salle construite à Saint- 
Pétersbourg avec de la glace ; elle était longue de 
52 pieds , large de 16 , et haute de 20. On fit plus : 
on tailla avec la même substance six pièces de ca< 
non ; on les tira à 60 pas sur une planche épaisse 
de 2 pouces , qui fut percée dé part en part , et 
les canons n^éclatèrent pas. Ceux qui seraient en- 
tièrement étrangers à la physique seraient peut-être 
plus surpris encore d^apprendre qu'on a construit 
avec de la glace polie et transparente des miroirs 
ardens qui ont produit presque autant d'effet que 
œax de métal. 

Je ne m'arrêterai point ici à décrire les diffé- 
rons accidens que les localités peuvent produire 
lans là forme , l'apparence et la disposition réelle 
du troisième genre de glaciers ; car il ne vous sera 
pas difficile de vous figurer comment , par suite de 
la diversité d'exposition au soleil , des parties , ga- 
ranties par l'ombre des montagnes , restant intac- 
tes , tandis que d'autres , plus basses , sont fondues 
par l'ardeur de ses rayons , il en résulte ces arcs 
de glace éclatans que l'on contemple, avec admira- 
tion d'une vallée inférieure. Quelquefois des causes 
semblables produisent des escarpemens , des coupes 
presque verticales , de véritables murs de glace qui 



278 LETTU XIX. 

descendent fort bas, et même dans des Tallées pro- 
fondes. 

Dans d*autres lieux, on admire une maltitade 
de quilles énormes qui se trouvent k reztrémité 
des vallées , et surtout vers leurs débouchés dans 
une vallée inférieure; ce sont quelquefois comme 
des stalactites cylindriques ou pyramidales, formées 
par Teau qui tombe des lieux plus élevés, et que 
le froid a saisie à Tinstant où elle a touché la glace. 

Dans les Alpes , les glaces se maintiennent per- 
pétuellement à une hauteur de 1,500 toises an-des- 
sus du niveau de la mer ; dans les Andes , au Pé- 
rou, k 2,434; sur le pic de Ténériffe , le terme in- 
férieur constant de la neige est 2,800 toises. Si on 
va vers le nord , au contraire , le terme inférieur 
se trouve plus bas : en Norwége , on trouve les gla- 
ces k 600 toises ; en Laponie , elles descendent jus- 
qu'au pied des montagnes, et plus loin, sous le pÂle» 
tout est glacé. 

Les montagnes couvertes de glaces perpétuelles 
deviennent de plus en plus conmiunes , k mesure 
qu'on se rapproche des pays les plus voisins du pôle, 
quoique, dans ces régions, les montagnes soient 
beaucoup moins élevées que vers Téquateur. 

En Norwége , les sommets de toutes les montagnes 
un peu élevées sont couverts de glaciers qui ressem- 
blent , plus qu'en aucun autre lieu , à ceux des Alpes. 

La Suède a aussi des monts couverts de glaces per- 
pétuelles, d'o& sortent de grandes rivières. 

Les montagnes dislande présentent le même phé- 
nomène; mais elles offrent une circonstance bien 



l^tmarquable , qui consiste en ce que ce ne sont 
pas les sommets les plus éleyés qui conserrent leurs 
glaces toute Tannée , ce qui tient à des circons- 
tances locales qui ne sont pas assez bien détermi- 
nées. 

Quelqnesi-uns de ces monts sont tout k la fois des 
glaciers et des volcans. L'Hécla est le plu» célèbre 
de tous : quand il yient à s^enflammer, les glaces 
da sommet se fondent , et il en résulte des torrens 
qui se précipitent sur les campagnes, les inondent, 
et détruisent les villages qui se trouvent sur leur 
passage. Vous avez pu voir tout récemment, dans 
les journaux , les détails donnés sur une éruption 
récente de ce volcan , qui paraissait vomir avec les 
flammes , les pierres et les glaces qu^il lani^ait au 
loin. 

Les autres volcans de Tlslande sont beaucoup 
moins célèbres que THécla , parce que leurs érup- 
tions ont été jusquHci beaucoup moins fréquentes. 
Deux de ces derniers, quoiqu'ils soient très-élevés^ 
n'ont point de neige à leur sommet , ce qu*on peut 
attribuer à la chaleur que leur sol conserve cons - 
tamment. Bans une contrée qui paratt si éminem- 
ment volcanique, il me semblerait raisonnable de 
supposer que cette singularité , qui fait que des mon- 
tagnes très-élevées sont exemptes des neiges qu*on 
rencontre sur d'autres qui le sont moins , doit être 
attribuée aux feux souterrains , qui , bien qu'ils ne 
fassent pas d'éruption , ont cependant assez de 
force pour fondre des amas de glace. 

C'est également à la chaleur interne do soi qmt 
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J^attribuerais les changemciis de lieu des glace%| 
qui, dans Flslande, sont sujette» à se dé|dacer. 

Une chose qui vous étonnera sans doute , et qui 
tient peut-être à la même cause, c'est que le climat 
de PIslande est moins froid que celui de la Suisse ; 
car si les étés y sont moins chauds , les hivers y sont 
moins rudes : de sorte qu'on y jouit d'une tempéra- 
ture beaucoup plus égale. 

La Laponie offre un spectacle plus efijrayant On 

trouve des marais et des lacs toujours glacés jus- 
qu'à leur fond. Presque toute la terre y est abso- 
lument impropre h la culture. 

Les côtes orientales et occidentales du Groenland 
sont couvertes de pyramides énormes et de masses 
de glace inaccessible , mais surtout les côtes orien- 
tales qu'aucun navigateur n'a pu encore visiter. 

Partout ou Ton a pu pénétrer dans le pays , on 
n'a vu que des montagnes entièrement couvertes de 
neige. Dans tous les endroits qui ne sont pas trop 
escarpés , on n'y a vu que des vallées comblées par 
les glaces. Au plus fort de Tété , la neige fond un peu 
du côté du nord , derrière les brisans de la côte et 
les petits golfes ; mais , du côté du midi , elle est tou- 
jours ferme. 

Le Spitzberg a été pendant long-temps la terre 
connue la plus voisine du pôle ; elle est inhabita- 
ble : les montagnes pointues dont elle est hérissée lui 
ont fait donner le nom qu'elle porte. Elles sont 
couvertes de glac» depuis leur sommet jusqu'à leur 
pied , et rafraîchissent tellement l'air, qu'il est im- 
possible de supporter leur voisinage. Quand le so- 
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leil les éclaire, elles paraissent brillantes comme des 
flammes. 

Les pôles sont très-probablement recouverts d^une 
ooache très-épaisse de glace qui ne fond jamais. 
^ous ne pouvons avoir aucun détail sur cette partie 
inabordable pour nous; mais nous connaissons miçux 
la formation des glaces annuelles ; et , à cet égard , 
il Êiut bien distinguer lés gla<^ons spongieux flottans, 
peu considérables , des plaines ou champs de glace 
<pii offrent une surface solide beaucoup plus dura- 
Ûe. La superficie n^cn est pourtant pas formée par 
la mer , puisque des navigateurs , pris au milieu de 
ces glaces^ assurent que leur fonte donne de Teau 
doiKïe. ïl est à croire que cela tient à ce que la par- 
tie superficielle a été formée par la fonte des neiges, 
({ui , tombant sur une première couche d'eau salée 
congelée , se seront d'abord fondues , puis glacées. 
Les grandes montagnes de glace sont beaucoup 
plus durables ; elles paraissent remonter à une haute 
antiquité , et appartiennent au pôle même. Leur 
épéissear est souvent de 100 à 120 mètres , et leur 
sailKe au-dessus du niveau commun , est de 15 à 20 
mètres. 

Ce qu'il serait surtout important de constater , 
relativement à toutes les espèces de glaciers , ce se- 
rait leur augmentation ou leur diminution ; car on 
pourrait en tirer des inductions très-plausibles sur 
rabaissement ou l'élévation de température dans 
les régions où ils sont situés. Or, si les hypothèses 
de Leibnitz , de Buffon et d'un grand nombre de na- 
turalistes étaient fondées, les glaciers devraient aug- 
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menter d*utie manière sensible d*an siècle à Tantre. 
Dans leurs idées, en effet, les glaces qui doivent enva- 
hir un jour tout le globe ont déjà gagné une partie con- 
sidérable de sa surface ; elles occupent, sons Técpia- 
teur même, tout ce qui s^y trouve élevé à 2,400 toisas 
au-dessus du niveau de la mer. Dans les régions brûlan- 
tes de r Afrique on commence à les trouver à 200 toi- 
ses; elles s'approchent davantage du sol, à mesure 
qu'on s'éloigne de la Zone Torride. Sur les Alpes, elles 
ne sont qu'à 1,500 toises du sol; en Norwége, eUat 
descendent déjà à 600 ; dans le Groenland , dans la 
Laponie , elles s'étendent jusqu'au fond des vallées 
presque au niveau de la mer ; en6u i plus loin , vers 
le pôle, tout est glace. Dans tautre hémisphère, les 
glaces paraissent beaucoup plus tôt encore , de aorla 
qu'elles occupent déjà plus d'un dixième de la sur* 
face entière du globe ; et tandis qu'elles s'avancent 
ainsi d'une manière effrayante des pôles vers les ré- 
gions tempérées, elles descendent également da hant 
des montagnes, et, devenues , par leur masse énorme , 
une nouvelle cause de refroidissement, elles rea- 
serreront de plus en plus le règne de la vie , jusqu'à 
ce qu'elles le fassent disparaître entièrement de la 
surface du globe. 

Ceux qui se livrent à ces sinistres idées croient 
pouvoir donner des faits positifs à l'appui de leurs 
opinions Dans les régions polaires , disent-ils , bien 
des passages, autrefois parcourus par des naviga- 
teurs même assez récens , sont maintenant impra- 
ticables, à cause des glaces qui les obstruent Les 
mêmes effets , selon eux , se remarquent sur nos 
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montagnes les plus éleyées , ou Ton yoit , disent-ils , 
les glaciers gagner de siècle en siècle , et presque 
d^année en année , descendre vers leur pied , et en- 
Tahir, dans leur marche lente, mais sâre, les 
champs, les prairies et les villages. 

Belatiyement aux Alpes , particulièrement dans 
la Suisse , il est certain que les glaces ont gagné , 
depuis quelques années, d^une manière assez sen- 
sible. 

Dans, le bailliage d'Unterlaken , les neiges se 
•ont emparéél^ de quelques intervalles de montagnes 
où il y avait d&s pâturages , et elles ont obstrué en- 
tièrement un chemin qui conduisait au-delà dans 
le Valais. Un petit village , dont le nom était Sainte- « 
Pétronelle , a disparu , et les glaces couvrent le ter- 
rain ou étaient ses habitations. 

Comme les Alpes sont les montagnes à glace 
les plus .voisines de nous, et les mieux observées, 
on a été très-porté à généraliser ces effets de peu 
d^importance , et qui probablement ne seront pas 
durables. 

En effet , la tradition et quelques documens hisr 
toriques apprennent que les glaciers de la Suisse 
dont il est ici question se sont élevés pendant envi- 
ron un siècle , et ont gagné du terrain horizontale- 
ment; mais que, durant d^autres années, ils ont 
diminué en hauteur et en étendue. Ainsi, ^ Ton ne 
peut pas douter qu^il n'y ait une compensation ou 
des retours dVffets qui doivent rassurer les habitans 
voisins de ces lieux. 
Il est certain , par exemple , que dans le temps 

25 
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même où les glaces ont gagné d*uii côté, elles ont 
perdu de Vautre. Un magnifique portail de glace, 
d^oii sortait un ruisseau abondant, et qui brillait 
parmi les glaciers du Grendelwaldt , a disparu en- 
tièrement. 

Quant aux passages qu*on tr reconnus , dans ki 
régions polaires , être , depuis peu , devenus impra- 
ticables , on peut raisonnablement penser que c^est 
accidentellement qu^une plus grande quantité de 
glace s^y est trouvée rassemblée , et qu^un été plm 
cbaud suffira pour les rendre aussi libres qu^ils ont 
pu rétre auparavant. Ce qu'il y a de certain, au 
surplus, c'est que le refroidissement du globe , qad* 
I que démontré qu'il soit , est devenu beaucoup trop 
lent pour qu'on puisse supposer qu'il produise des 
effets sensibles sur l'augmentation des glaciers. 

Au lieu de voir dans les glaciers les tristes effets 
d'une cause destructrice qui aurait déjà fait dispa- 
raître la vie dans une partie considérable du globe ^ 
il est plus philosopbique de les considérer comme 
le moyen que la nature a employé , dans beaucoup 
de lieux , dès le commencement des cboses , poar 
se procurer d'immenses réservoirs propres à devenir 
la source des fleuves, qui, s'en échappant en grandes 
masses , et qui, traversant une étendue considéra- 
ble pour se rendre à la mer , rafraîchissent et fer- 
tilisent les campagnes de tous les pays qu'ils par- 
courent. 

Il est constant que ces amas de glace conservent 
les eaux qui servent h. l'entretien des sources de ces 
grands fleuves qui arrosent une grande partie de 
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VEarope , où Ton manquerait d'eau Bans cette res- 
source de la nature. Supposez , madame , un instant 
(jue les glaciers des Alpes n'existent pas; en les sup^ 
primant nous ôterons à cinq grands fleuves , k un 
grand nombre de moyens , et à une infinité de ruis- 
seaux permanens , leur source intarissable ; car Teau 
qui tombera en pluie sur ces montagnes, si elles 
sont moins élevées, s'écoulera aussitôt pour pro- 
duire des inondations désastreuses , ou sera dissipée 
en vapeurs : mais les neiges et les glaces la fixent , 
l'accumulent, la maintiennent, et, ne la laissant 
e'écouler que peu-à-peu et d'une manière perma- 
nente „ la mettent dans la disposition la plus propre 
À fertiliser les campagnes qu'elle traverse pour se 
rendre dans la mer. 

Avant que M. Fourier nous eût appris que la tem- 
pérature de nos espaces planétaires était 40«, on 
supposait que le froid allait diminuant toujnurs pro- 
^essivement , et l'on avait calculé qu'à 18,000 mè- 
tres au-dessus de Paris ^ on trouverait un froid de 
62»; à 120,000 un froid de 300». Aujourd'hui on sait, 
oomme nous avons vu {voyez lettre l^* ), que le 
Croid, après avoir augmenté jusqu'à une tempéra 
'ture de 40<> au-dessous de la glace, n'augmente plus, 
^elque haut qu'on s'élève. 

C'est au froid qui règne dans les hautes régions . 
de l'air qu'est due la formation des nuages, qui sont 
le résultat de la condensation de la vapeur aqueuse ■ 
qui se trouve dans l'air ; comme cette vapeur esll. 
d''un tiers plus légère que l'air, elle tend continuel» 
lement à s'élever, et monterait indéfiniment, si» k 
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une certaine hante ar, le froid ne la condensait et 
ne la ramenait à Tétat liquide. Dans cet état, eUe 
reste quelque temps suspendue, et forme les nuages; 
puis elle retombe sous la forme de pluie : de 'sorte 
qu'aucune ^particule d'eau n'est perdue par suite de 
Tévaporation. 

Il n'en est pas de même relativement au calori- 
que , à l'arrivée et k la sortie duquel l'atmosphère 
ouvre sans cesse un libre passage. La. transmission 
du calorique qui nous est lancé par le soleil se Eût 
directement par voie de rayonnement , mais celle 
qui a lieu , au contraire , de la terre dans l'espace 
environnant , se fait et par le même moyen et par le 
déplacement de chaque molécule, qui aiftsitôt qu'elle, 
est échauffée s'élève indéfiniment. 

Elle a lieu aussi , mais très-peu , par la transmis- 
sion lente de molécule à molécule. 

Le second mode de refroidissement , celui qui se 
fait par le déplacement successif des molécules 
échauffées, est le plus important , surtout à cause de 
l'influence évidente qu'il exerce sur la production 
des vents. En effet , si une masse d'air un peu con- 
sidérable se trouve simultanément échauffée, elle 
s'élèvera dans l'atmosphère, et les couches voisines 
se précipitant pour prendre sa place , il en résultera 
un vent plus ou moins soutenu , etc. 

La terre perd-elle plus de calorique qu'elle n'en 
reçoit, ou bien, au contraire, en reçoit-elle plus 
qu'elle n'en perd ? C'est une question du plus haut 
intérêt , et que M. Fourier a de nos Jours complète- 
ment résolue | il a démontré avec une certitude iva- 
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thématifue , que le globe se refroidit , quoique ce soit 
bien lentement, et d'une manière tout^à-fait insen- 
sible.' Pour peu que ce refroidissement fût considé- 
rable , Tastronomie fournirait un moyen certain de 
l!éyaluer. En effet , la longueur de Tannée étant dé- 
terminée par la révolution de la terre autour du so- 
leil, si notre globe se refroidit, cette révolution 
doit être plus rapide , et la longueur de Tannée doit 
diminuer. Or , on connait quelle était cette longueur 
du |«mps d'Hipparque , célèbre astronome qui , il y 
a deux mille ans, a dressé des tables très-exactes 
d*astronomie. Il résulte de ces tables que, de son 
temps , le jour n'était pas plus court qu'il ne Test 
maintenant de 1;300 de seconde décimale, c'est-à- 
dire 1;30000 de minute dont on en compterait lOQ 
à Theure; quantité réellement inappréciable. La 
sphéroïde terrestre perd encore du calorique par 
les eaux thermales, qui en amènent sans cesse 
à sa surface , et surtout par les éruptions volcani- 
ques. 

Si l'émission progressive de la chaleur terrestre 
n^a plus aucune influence sur nos climats, d'autres 
causes peuvent les modifier. Les plus puissantes de 
ces causes sont les changemens produits à la surface 
du sol , par le défrichement et la culture des terres, 
dont Teffet est de les échauffer. Cette considération 
explique, comment plusieurs pays ont pu jadis être 
souiùis à une température beaucoup moins élevée 
que celle qui y règne aujourd'hui. La France et 
* TAllemagne sont dans ce cas ; car il n'est pas possi- 
ble de douter que, dans ces deux pays , le climat ne 

25. 
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soit beaucoup plus tempéré maintenant qo^il ne 
tcit du temps des Romains. 

C^est ce qui est prouvé par la description qni a^^'^ 
en reste , par la nature des plantes qui , comm^^^g^ 
▼igné, y prospèrent maintenant, et qoi ne poonî^^^^ 
y croître dans ce temps-là. ^^k 

On explique cette différence par Tinfluenoe qc^^l^ 
dû exercer sur la température le définohement A^^^i 
forêts qui couvraient notre pays , et qui ont fi^^^L 
place aux champs cultivés ; la théorie de la chalei:.-^^ 
a montré, comme nous Tavons vu, que cette cansg^ r* 
pouvait réellement produire les effets qn^on Ini at^^^ 
tribuait depuis long-temps. 

Au surplus , on ne peut alléguer les mêmes rai-^ 
sons pour Fltalie, qui dès-lors était aussi bien 
tivée au moins qu'elle peut Fétre maintenant; 
pourtant Horace , dans ime de ses odes où il 
les rigueurs de Thiver, parle du mont Soracte, 
U sommet est blanchi par les neiges, et des forêts, 
fatiguées du poids des glaces dont elles sont emh 
vertes. 

Certainement aujourd'hui Tltelie ne lui fournirait 
pas Toccasion de Êiirc de pareils taMeanx. S'il est 
vrai que le voisinage de la Germanie, au temps où 
son climat était si rigoureux , devait refroidir Flta- 
lie , quoique peut-être il soit difficile de comprendre 
comment, par suite de cette cause seule, la diffé- 
rence ait pu être si considérable , peut*^tre y atarait- 
il une recherche curieuse à fiiire sur ce sujet. 

Le baromètre prouve que le poids d'une colonne 
d'air , depuis la terre jusqu'à la plus haute élévatîoD 
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de Tatmospl^ère , équivaut à celui d*uB« ooIquim «ckb- 
blable d*eau de dix mètres de hauteur ; le poids to- 
tal de Tatmosphère est donc égal aa poids d^uae 
matsse d'eau suffisante pour entourer le sphéroïde 
terrestre à dix mètres d'éléTatioa. Par consé^ent, 
û Pair se condensait et tombait liquide sur la terr« , 
il n'augmenterait que d'un cinq-centième la mass^ 
des eaux actuellement existantes ; et Ton voit , de 
pins , que son volume n'est que le millième de celui 
du sphéroïde. 

L'atmosphère , considérée comme agissant sur la 
mer et sur la terre, joue un rôle assez important : our 
tre les actions chimiques qu'elleexerce sur la masse def 
45aux en leur cédant une partie de l'air sur^ozigéné qu{ 
entre dans sa composition, et sur la terre par la décom- 
position des minéraux , elle agit mécaniquement en 
^enlevant les corps secs et légers pour les transpor- 
ter au loin ; c'est elle qui forme les dunes , et change 
ainsi la surface entière de plusieurs contrées ; c'est 
elle qui , soulevant les vagues de F océan , est la 
iuiuse première de l'action qu'il exerce sur ses ri" 
rages. Elle renferme, de plus, la cause des phéno- 
niènes électriques qui détruisent si fréquemment le 
«ommet des hautes montagnes. 

hes plus étonnans produits de l'atmosphère sont 
ces pierres qui tombent assez fréquemment à la sur- 
face de la terre , sans qu'on ait pu jusqu'ici indi- 
quer d'une manière satisfaisante leur mode de for- 
mation ou leur origine. 

L'histoire faut mention de pluies de pierres qui , 
dès l'antiquité la plus reculée , avaient irappé d'é- 
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tonnement ceux ^i en avaient été témoins. Tite- 
Live , Pline et plusieurs autres l^crivains , en citent 
des exemples positifs. On. n'en a jamais douté dans 
le moyen âge ; et Cardan , particulièrement , parle 
d^un phénomène semblable, qui eut lieu en 1510. 
Sur 1,200 pierres tombées, il y en avait , suivant loi, 
une du poids de 120 livres et une autre de 60. 

Ce n'est que dans le dernier siècle que la difficul- 
té d'expliquer la chute des pierres de l'atmosphère 
a cohduit nos physiciens à nier absolument an phé- 
nomène sur lequel ils auraient dû , tout au plus, 
suspendre leur croyance : mais , loin d'apporter 
cette sage réserve dans leur décision , ils ont pen- 
dant long-temps repoussé , avec le plus dédaigneux 
mépris , tout ce qu'pn leur a présenté sur ce 
sujet. 

Cependant les observations se multipliaient , et 
les hommes qiii avaient vu ces pierres , qui avaient 
failli être écrasés par leur chute, ne purent se ré- 
soudre à croire , sur l'assurance des savans , qu'ils 
n'avaient rien vu, entendu, ni senti, de ce que leurs 
sens leur avaient appris. Les faits , d'ailleurs , se ré- 
pétèrent si souvent dans la dernière moitié du dix- 
huitième siècle , qu'il est inconcevable qu'on n'y ait 
pas fait plus d'attention. U y eut des exemples bien 
constatés de chutes de pierres en Bohème en 1753, 
près de Paris en 1768, et à Sienne en 1794 ; il en 
tomba dans deux endroits de l'Europe en 1796 ; 
deux ans après le même phénomène fut observé à 
Confaté , à Bénarès ; enfin, tout récemment un phy- 
sicien distingué qui s'est occupé à recueillir les ex- 
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emples de chutes de pierres , a trouvé qu^k la fin 
du dix-huitième siècle, et lorsqu^on niait ce phéno- 
mène avec le plus d^opiniâtreté , on ponvait en 
compter jusqu^à 150. 

Ce qui aurait dû surtout convaincre nos savans 
de la réalité du phénomène qu^ils ne voulaient pas 
admettre, c^est que toutes ces pierres étaient étran- 
gères au sol où on les rencontrait ; qu^elles étaient! 
entièrement différentes de toutes celles que les phy- 
siciens et les chimistes connaissaient jusque là ; en- 
fin , qu^elles avaient entre elles les ^lus grands ca- 
ractères de ressemblance , bien que recueillies à 
des époques très-différentes et dans des lieux-très 
éloignés : ajoutez à cela que les témoins s^accor-^ 
daient sur les circonstances accessoires ; tous lef 
avaient vues tomber de l'atmosphère dans un tempà 
d*éclairs , et surtout dans Texplosion de ces mété«> 
ores lumineux dont la production accompagne sou* 
vent les orages , et plusieurs d'entre eux les avaienf 
recueillies encore chaudes peu d'instans après leur 
chute. 

Enfin , Tévidence des faits a triomphé de toutes lef 
préventions , et la chute des pierres de Fatmosphère 
n^est plus contestée aujourd'hui. Ce qui a surtout 
contribué à vaincre Tobstination dea plus incrédu* 
les , c'est Texistence d'un métal qui s'y trouve à Té* 
tat natif , ce qu'on n'avait jamais jusqu'ici rencon* 
tré au même état dans aucun autre corps. Cette 
preuve , qui ne pouvait être appréciée que par les 
chimistes, devait avoir par cela même plus de 
poids sur leur copviotion , puisque les témoigna- 
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ges sur ce point étaient nécessairement donnés par 
defrgens instruits, et que d'ailleurs tous leschimis- 
tes qui pouvaient se procurer de ces pierres étaient 
à portée de vérifier par eux-mêmes leur composi* 
tion intime. 

L'existence du phénomène étant une fois recon- 
nue , il arriva (ce qui a toujours lieu en pareille 
circonstance ) que les savans , qui d'abord ne vou- 
laient pas l'admettre , parce qu'ils ne le compre- 
naient pas , n^ont pas manqué d'en proposer des 
explications qui leur paraissaient très-claires. 

L'un d'eux , niant l'origine aérienne de ces pier- 
res, suppose qu'elles sont seulement mises à dé- 
couvert , et tirées de terre par le voisinage de la 
foudre. Mais d'où la foudre les tirerait-elle , s^il est 
Vrai qu'on n'en rencontre nulle part de semblable 
à la sur&ce de la terre ni dans son intérieur? U 
faudrait pourtant qu'elles se trouvassent à quel- 
ques pouces tout au plus de profondeur. St par 
quelle singularité ne se montreraient-elles jamais 
à la surface du sol que quand le tonnerre viendrait 
les y chercher ? 

Des raisons semblables s'opposent à ce qu^on lenr 
attribue une origine volcanique; car les parties 
constituantes qui entrent dans leur composition 
n'ontaucune espèce de rapport avec les produits re- 
jetés par les volcans sur quelque point de la terre 
que ce soit. 

Frappés de l'extrême ressemblance qui nécessite 
qu'on donne k toutes ces pierres une origine com- 
mune , et convaincus de l'impossibilité de la leur as- 
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signer sur aucun point delà terre, MM. de La Place 
et Biot, deux de nos savans les plus distingués, 
n'ont trouvé rien de plus satisfaisant que de les 
fiiire venir de la lune , en supposant qu'elles nous 
sont lancées par quelques-uns des volcans qui brû- 
lent à la surface de notre satellite. 

Ces deux savans ne manquent pas de raisons as- 
sez plausibles pour appuyer leur opinion; car, 
calculant sur le petit volume de la lune (qui n'est 
que le 32* de celui de la terre) qu'elle ne doit 
exercer qu'une attraction 32 fois moindre i^ur les 
corps qui sont k sa surface ; faisant entrer aussi le 
peu de résistance que peut présenter l'atmosphère; 
de la lune, qui doit être extrêmement rare , ils sont 
arrivés, si je ne me trompe, a cette conclusion, 
qu'il suffirait qu'une pierre fût lancée de la surface 
de la lune avec une force égale au double tout au 
plus de celle qu'un canon de fort calibre donne à 
son boulet , pour qu'il sortit de la sphère d'attrac- 
tion, du satellite, qu'il entrât dans celle de notre 
planète , et tombât infailliblement à sa surface. 

Quelque étrange que puisse paraître cette expli^ 
cation, elle est certainement beaucoup plus admis - 
sible que celle dans laquelle on veut expliquer leur 
formation dans l'atmosphère même, et dont je vais 
essayer de vous donner une idée. 

Vous connai8se2 , au moins de nom , le gaz hy- 
drogène , qui sert depuis peu à éclairer une partie 
de Paris; c'est un gaz transparent comme l'air, 
tout-à-fiedt inodore quand il est pur , et si léger , 
qu'il l'est 14 ou 15 fois plus que l'air que nous respi- 
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rons. Imaginez donc , madame , que ce gax, dans le 
travail des volcans , ou de toute autre manière , ait 
dissous les métaux qui entrent dans la composition 
des pierres de ratmosphère(le fer et le nickel) ; que, 
chargé de ces molécules métalliques , il s^ élance dans 
les régions supérieures , où nous supposerons qu^il J 
en a toujours une quantité prodigieuse , qui , vu son 
excès de légèreté sur Tair commun « s^y rend à 
mesure qu'il est dégagé des corps qui le renferment 
sur la terre : « un orage survient, Thydrogène 
s'enflamme , et fait apercevoir quelques-uns de ces 
météores lumineux dont l'existence, d'après les 
traditions constantes, parait devoir précéder la 
formation des pierres; le gaz, en brûlant, aban- 
donne le métal qu'il a dissous , et réduit celui qui 
était à l'état d'oxide ; la chaleur vive produite en ce 
moment fond le métal ; et l'attraction moléculaire 
le rassemble en masses plus ou moins grosses , qui, 
tombées sur la terre , conservent quelque temps une 
partie de la chaleur développée dans leur forma- 
tion. ». » 

Si vous admettez tout cela, vous aurez une ex- 
plication des pierres tombées du ciel. On a proposé 
sur la formation des aérolithes une troisième opi- 
nion qui parait réunir en sa faveur plus de proba- 
bilités que les deux précédentes; cette opinion 
consiste à considérer les aérolithes comme de très- 
petites planètes circulant dans les espaces de notre 
système solaire , et dont quelques-unes , entrant de 
temps à autre dans la sphère d'activité de notre 
globe , se précipitent vers nous , et traversent no- 
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tre atmosphère avec une rapidité qui suffit pour les 
enflammer. 

Aucun indice ne nous montre que Tair ait , dans 
la suite des temps, éprouvé une modification ap- 
préciable , malgré la respiration continuelle des 
animaux et des végétaux; mais, dans les époques 
antérieures aux temps historiques , Fair existait-il 
et était-il déjà ce qu'il est aujourd'hui? Il n'est 
pas bien difficile de répondre à cette question , dont 
la solution pourrait, au premier aspect, paraître 
si embarrassante. 11 est, en eiSet, certain qu'il exis- 
tait déjà une atmosphère lorsque la consolidation 
de la première écorce minérale a eu lieu ; ce qui 
le prouve , c'est l'existence d'animaux et de végé- 
taux fossiles dans les dernières couches de cette 
écorce; de plus, ces animaux et ces végétaux 
étaient pourvus d'une organisation à-peu-près sem- 
blable à celle des animaux et des végétanx qui vi- 
vent maintenant à la surface de la terre : donc l'at- 
mosphère, après la consolidation du sol primordial, 
devait ressembler à celle d'aujourd'hui. 
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NOTES* 



NOTE I. 

Les questions relatÎTes à la température du globe terrestre , 
entreTues par les philosophes anciens, n^ayaient jnsqn^iciéiê 
susceptibles d^aucune solution satisfaisante ^ et l'esprit hu- 
main , sur cette matière comme sur toutes celles qu'il aboordr 
d'une manière prématurée , s'est jusqu'à ces derniers temps 
successiTCment promené d'une erreur à l'erreur oppdsée. 

Ainsi, tandis que Bnffon, trop préoccupé de l'hypothèse 
d'un feu central encore brûlant sous Péporce refroidie dtft 
coqM planétaires , attribuait à la chaleur dont ces corps oitdi 
jadis être pénétrés , une influence presque exelnsÎTe sir la 
température de leur sur&ce, d'autres ^jrsiciens, inntt ji»- 
qu'à la réalité de cette chaleur primitiye dont tout provTe 
l'existence , Toulaient expliquer par la seule influence de la 
chaleur solaire , l'état thermométrique du globe tout entier. 

Des Tues aussi exclusiTes ne peuTcnt plus être admiset. D 
est démontré, aujourd'hui , que des causes diTcrset influent 
sur les températures du globe terrestre , et on peut mèae 
assigner avec une grande précision le rôle que joue chacune 
d'elles. 

Un seul homme , M. Fonrier , a fondé de nos jours la théo« 
rie mathématique de la chaleur. Faisant usage d^une méthode 
de calcul de son iuTention , appropriée au nouyel ordre de 
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^^'^^tmhnas ^^U Toulait étudier , il est parvena à reoonnai- 
"^ les lois suiTant lesquelles ils se manifestent. Aucun géo- 
^^tt^ n'a a]Hpliqué jusquHci ayec plus de profondeur Tana- 
T^ mathèmatiqpie , à riuTestigation des grands phénomènes 
^ la nature ; aucun, depuis Newton , n'a ouvert des Toies 
^ElUsi neuyes à l'étude de la philosophie naturelle. 

Donner une idée des résultats obtenus par M. Fourier sur 
^ chaleur du gLdïe , ce sera exposer rensemble de nos con- 
luôisances sur ce sujet (1). 

« Notre système solaire est placé dans une région de l'uni- 
▼ers dont tons les points ont une température commune et coa- 
•tante , déterminée par les rayons de lumière et de chaleur 
qa'enToimit tous les astres euTironnans. Cette température 
froide plaiiétaire est peu inférieure à celle des régions polaires 
da globe terrestre. 

La terre n'aurait que cette même ten^rature du ciel , si 
denx causes ne concouraient k l'échauffer : 

L'une est l'action continuelle des rayons solaires , qui pé- 
nètrent toute sa masse , et entretiennent i la superficie la dif- 
férence des climats. 

L'autre est la chaleur intérieure qu'elle possédait lorsque 
le* corps planétaires ont été formés , et dont une partie seule- 
ment s'est dissipée à trarers sa surface. 
Occiqpoiu-nous successiyement de ces deux dernières cau- 

f 1) L'exposé que nous allons donner est extrait d'un mé- 
iBcnre ûaséré par M. Fourier dans les AnncUes de Chùnie et 
de Physique ( octobre 1 894 ). Si sur quelques points j'ai 
cru devoir donner des développemens qui m'ont paru indis- 
pensables pour les lecteurs auxquels mon livre est destiné, 
dans d'autres il m'a paru que je n'avais rien de mieux à fûre 
<nie de transcrire textuellement les expressions de M. Fourier, 
Ces pasMgM sont indû^uét pat dos gûUei&eta. 
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ses de la chaleur terrestre , qne noot considërerons d*ibo^ 
chacune à part, comme si elle agissait seule. 

Et d'abord , qu^arriTerait-il si la terre , n'ayant eu priaU' 
tiyement que la température de Tespace dans lequel die eflt 
plongée , était exposée depuis un trè»-grand nombre de nècle* 
à Taction des rayons solaires? Pour la solution de cette qoe»* 
tion , on doit évidemment distinguer les effets produits iFei- 
tréme surface , de ceux qui devraient avoir lieu à des profra" 
deurs plus on moins considérables. Quant aux prcftnierS) riei 
de plus simple. 

Les alternatives de la présence et de l'absence du soleil li- 
ront, dès l'origine des choses , déterminé des Tariatîons din^ 
nés et annuelles , semblables à celles que nous obscàrvons 
maintenant. Tout détail sur ce sujet serait superflu; tout le 
monde comprend, en effet,|commentla sur&ce échauffée parla 
présence du soleil au-dessus de l'horizon , doit se refiroidir 
chaque soir après le coucher de cet astre. La cause des varia- 
tiens annuelles est aussi évidente. Dans nos climats , le soleil 
étant pendant l'été plus long-temps chaque jour au-dessus de 
l'horizon., et dardant ses rayons plus directement sur nos tè- 
tes , il doit résulter de cette double cause un échanffemeat 
plus considérable que celui qui a lieu dans l'hiver , tenps oA 
le soleil , malgré sa plus grande proximité de la terre, j jm- 
duit moins d'effet. Depuis long-temps la science considère ces 
phénomènes , au moins dans leur généralité. Bemarqucms seu- 
lement que la différence entre la chaleur des jours et celle des 
nuits , entre celle de l'été et celle de l'hiver , pour diaque i^ 
gion , ne pouvait être expliquée que par la considération de 
l'influence qu'exerce sur elle la température des espaces pla- 
nétaires , que personne avant M. Fourier n'avait seulement 
cherchée évaluer. 

Les effets périodiques dont nous venons de parler ne se re - 
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Marquent qu*à rextrdme aur&ce ; et il raffit de pénétrer à 
^elq;nes pieds au-dessous, pour les Toir sensiblement modifiés. 

En yertu d^nne loi générale de la nature , les couches pla- 
cées immédiatement au-dessous de la superficie lui soutirent 
me partie de la cbaleur qui lui est communiquée par le so- 
leil \ et le même effet se produit de proche en proche , jusqu^à 
Bne profondeur qui dépend essentiellement du temps qui s^est 
écoulé depuis T^que où la cause échauffante a commencé à 
agir. 

Mais ces couches échauffées par Timbibition de la chaleur 
de^ la superficie ne peuyent plus être soumises aux mêmes 
Tariations de température que cette dernière. Pour rendre 
cette vérité sensible, considérons une profondeur telle, que 
la chaleur communiquée à la surface ne puisse y pénétrer 
qu'après plusieurs jours. Là, évidemment, les variations diur- 
nes ne se feront plus sentir. La température n'y sera jamais 
ni si chaude que pendant le jour , ni si froide que pendant 
la nuit , mais prendra un degré intermédiaire qui ne dépen- 
dra immédiatement que d''une moyenne entre la chaleur de 
plusieurs jours et la fraîcheur de plusieurs nuits consécuti- 
ves. Un thermomètre placé à cette profondeur ( qui est celle 
de la plupart de nos caves ) ne variera donc pas dans Tes- 
pace de 24 heures , comme il le ferait à la surfieice , et restera 
immobile pendant un temps qui peut égaler Pétendue d'une 
saison , marquant constamment une température moyenne , 
Ibninio par la totalité des jours et des nuits de cette 
saison. 

Si nous descendons plus bas encore , nous arriverons à des 
couches où la transmission de la ehaleiir solaire ne pourra 
s'opérer qu'après un temps assez considérable pour que l'al- 
ternative des saisons ne s'y &sse plus sentir ; de sorte qu'on 
y aura une température fixe qui sera la mioyennç entre celle 

26. 
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det taitont , c'ett-è-dire exactenent celle, qu'on otiilittidwBt 
en prenant la Taleur moyenne de toutes les températuiM oè- 
senréea à chaque inatantà la 8ur£ice pendant un giand son 
bre d'annéea. 

Cette température fixe det lieux profimds une fins étaUie 
pour chaque point de la terre à une certaine distance de la 
aurbce, il n'a pu manquer d'arrirer ( en Tortu de cette lot, 
par suite de laquelle un corps chaud mis en contact aTec un 
corps froid cède de sa chaleur à ce dernier ) , qu'elle finit par 
se propager toujours la même pour chaque point , jusqu'aux 
plus grandes profondeurs , de manière que le résultat final da 
l'influence solaire a^xèn un temps suffisamment prolongé y aa 
peut manquer d'être l'établissement d'une température fixa 
pour chaque lieu de la terre, se prolongeant toujours la 
même , à partir du point où les Tariations périodiques ceaient 
de se Cèdre sentir, jusqu'au centre de la terre. 

11 est inutile de rappeler que cette température fixe étant 
le résultat des Tariations périodiques de la superficie , et do«> 
nant exactement pour chaque lieu la Taleur mojrenne de tow 
tes les températures qui se succèdent à la sur&ce pendant 
une longue suite d'années , ne changera jdus , une fois éta- 
blie I quelle que soit la longueur du temps pendant lequel sa 
prolongera l'afflux des rayons solaires. 

Dans l'état final dont nous 'Tenons de parler, toute la oliai- 
leur qui pénètre par les régions équatoriales est exactement 
compensée par celle qui s'écoule à trarers les régions polai- 
res j de sorte que la terre rend aux espaces célestes toute la 
chaleur qpi'elle re^it du soleil. 

L'état final de la masse dont la chaleur a pénétré toutes 
les parties est exactement comparable à celui d'un Taae^qni 
reçoit par des ouTortures supérieures le liquide que lui 
fournit une source conatante, et en laisse échapper une 
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^plHitU4 pvéciflèmeot égale par une ou plusieurs issues. 

Concluons de ce fue nous Tenons de dire , que si U terre 
éUàt exposée dep«is un fçrand nombre de sièdes à la seule 
mtiàoik des rayons du soleil, on observerait au-dessous de 
l'eATeloppe où s'exercent les Yariotions périodifues une ten- 
p4mtiire eonstonte qui serait h même pour tous les points 
d'une même ligne Tertieole , que cette température umlorme 
onrait lieu sensiblemeni jusqu'aux plus grandes profondeurs 
«coessibles , et serait partout égale à la température moyenne 
de la superficie ; par conséquent qu'elle dépendrait , pour cba-< 
que point principalement , de la latitude du lieu au-4essou8 
duquel Ml l'obsenre« 

Si l'action des rayons solaires n'orait pas été prolongée aaseï 
long-temps pour que l'écbaùffementfiit parrenuà son terme, 
la tes^ature des lieux profonds ne serait pas uniforme jus- 
qu'au centre de la terre j elle décroîtrait à mesure qu'on péné- 
trerait plus bas. BCais, dons aucune supposition, l'influence 
des rayons solaires ne peut déterminer un écbauffement qui 
«ugmente avec la profondeur , c'est-à-dire rendre les cou- 
cbes profondes plus chaudes que celles qui sont superficidl- 
let. » 

Toutes les vérités précédentes, dont le raisonnement ne 
peut qu'indiquer l'existence , H. Fourier les a démontrées 
avec iànid la rigueur mathématique. Il a même donné des for- 
■udes à l'aide desquelles on peut arriver sur choque point à 
de* résultats aussi précis que ceux que donnerait l'obserra- 
tioa immédiate la plus soignée. 
' Êdaircissons ceci par un exen^e. 

Kons venons de faire voir , et nous aurions pu d'ailleurs 
donner comme une chose évidente d'dHe-ménie , que la pro- 
fondeur à laquelle la température devient constante et uni- 
fome pour choque lieu dépend , entre autres choaee , de la 
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durée de la période qm ramène les mêmes effets à la sorf*^ * 
que , par exemple , il &ut pénétrer plus bas pour se sou»t:**v y' 
à l'influence des saisons , que pour cesser de senUr çeV^^ ^ 

jour et de la nuit ; mais il serait impossible de détermin^^ ^^ i 
le raisonnement seul le rapport exact qui existe entre ï^- 
rée de la période et la profondeur à laquelle il &ut péC-'^ . 
pour s'y soustraire. Ce rapport , le calcul seul peut leioa^"*^ 
il nous indique que les variations diurnes ne se font 9^^ 
qu'à une profondeur dix-neuf fois moindre que cdles od*- 
cesse d'obserrer les Tariati(ms annuelles. 

Tous les effets de la chaleur du soleil sur la terre Bomt^ 

iflS 



difiés par la superposition de Tatmosphère , et par Ut prés -^ . 
des eaux. Les grands mouvemens auxqueb cet fluides 
sujets en rendent la distribution plus uniforme. 

L'air et les eaux exercent encore sur la chaleur 
une action d'un autre genre : comme corps transparens pL 
à la surface du globe , ils augmentent sa température. (ME^^^^^ 
en effet un passage assex libre à la chaleur lumineuse ^^^ , 
présentent un obstacle plus grand à la sortie de celle qn — -"^ 
terre exhale ensuite dans Pespace. L'air et l'eau produii^^^^ 
ainsi à -peu-près l'efiet d'un Terre ordinaire qui entoure: 
un corps exposé au soleil , ou l'effet des doubles ntrei 
température de nos appartemens. 

Passons à une autre cause de la température du i^obe. 

Des observations nombreuses , et aujourd'hui suffisanwi* 
constatées ,JprouTent que sur chaque point de la terre les i 
pératures fixes des lieux profonds sont croissantes à mesi 
qu'on descend à de plus grandes profondeurs. Or , nous ai 
TU qvLt cette éléTatipn de la température fixée , dans le 
de la profondeur , ne peut en aucune manière être le résuL ^ 
de Faction prolongée des rayons du soleil. La cause qui doi^ ^^ 
aux couches profondes une température fixe de plut en pV ' 
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éleTée , est donc une source intérieure de chaleur constante 
ou variable , placée au-dessous des points du globe , où Ton a 
pn pénétrer. Cette cause pénétrant jusqu'à la surface de la 
terre, élëye sa température au-dessus de celle qui serait le ré- 
•nltat de la seule action du soleil. Mais l'excès de température 
cmnmuniqué à la superficie par cette cause est aujourd'hui 
presque nul. Cest ce que M. Fourier a démontré ayec une ri- 
fpmexa mathématique. 

Car, circonstance remarquable, à peine ayons-nous euac- 
qpi» quelque certitude sur l'existence du foyer central , que. 
la théorie de ce grand géomètre nous a fourni les moyens 
d^arriTor aux résultats les ]^us curieux sur toutes les consé- 
qaidncei qu'on peut en tirer. 

Peut-être, au premier aspect, paraîtra-t-il étonnant que, 
ne connaissant ni la nature du foyer de la chaleur interne , 
m éonintensité, ni la profondeur à laquelle ilest situé, nous ne 
paissions rien déterminer relatiTCment à l'influence qu'il est 
fcasceptible d'exercer sur la sur&ce. Mais cette influence ne 
dépend directement d'aucune des circonstances que nous ve- 
nons d^indiqueiT * et pour la calculer rigoureusement il suffit, 
1® d'avoir la mesure exacte de l'élévatiun delà température 
dans les couches situées immédiatement au-dessons du sol ; 
a^ de connaître le de^é de facilité avec lequel la chaleur peut 
pénétrer chacune des substances qui les composent. 

Il n'est pas nécessaire , en effet , de beaucoup de réflexions 
pour comprendre que le foyer central , quel qpi'il puisse être, 
et qtielle que soit sa position , ne pouvant exercer d'influence 
tor la surface de la terre que par l'intermédiaire des couches 
les plus superficielles , l'effet qu'U produira aura un rap- 
port immédiat et nécessaire avec son mode d'action sur 
ces dernières; qu'il réchauffera d'autant plus la surface, 
qv'il fera croître d'une manière plus rapide la température 
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des couches situées aurdessous d*«Ue , et riciproqiia- 
meut. 

Ce que le raisonnement ne lûtqu'indiquery on peut «book 
ici le déterminer avec la plus grande précision à l'cide dea 
formules analytiques , et le secours qu'on peut en tirer pour 
ce cas particiùier est tel , que c^est anjourd^iui-poiir les géo- 
mètres une même chose de sayoïr comment la chaleur croltp 
à mesure qu'on s'enfonce au-dessous du sol , ou de oonaaltro 
l'excès de température que le foyer central communique à la 
surface; Tune de oes connaistances conduit ûnmédicteaieiità 
Vautre. 

Or , on peut mesurer , pour chaque localité , raoewM aaea w ttt 
de température à partir de la surface ) on peut donocoaaalkre 
aussi pour chaque locàBté l'excès de température produit par 
la chaleur centrale. 

Toutes les obserrations recueillies et discutées par les plot 
sarans physiciens de nos jours nous a^^nneat que Vaoerasa- 
sement de température des couches placées a»4etaou de la 
surface est d'environ un de^é par 3o mètres , terme moyen 
Dans un globe de fer , un pareil accroissement donneiaît teur 
lément un quart de degré centésimal pour l'élératioa aetaeUe 
de la température de la surface. Par suite de l'influence diifea 
central , cette élévation est bien faible , et presque ineensible; 
cependant celle que la terre éprouve est beaucoup moindre 
encore. En effet, les couches de l'écorce minérale ne sont pas 
de fer j mais de substances qui offrent beaucoi^ moins de ùàr 
lité à la transmission de la chaleur. Or , réchauffement du eol 
est ( pour une même élévation dans le sens de la proCondenr ) 
directement proportionnel à cette facilité : d'où résulte qne 
si, comme cela est vraisemblable , les substances dont l'envo» 
loppe supérieure de la terre est formée conduisent huit fbsa 
moins bien la chaleur que le fer , VeKoea de dialenr oomain • 
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niqvé à la furface p«r le foyer inienie ne sera que d'un trente- 
denxtème de degré centésimal, quantité tout-à-fait insigni- 
nmte. 

Lonqa'on examine attentiTement, et selon les principes 
eomms, tontes les obserrations relatires à la figure de la terre, 
on ne peut douter que cette planète n'ait reçu à son origine 
une tempéntnre trèt-élerée ; d^un autre côté , les olMerrations 
û t et momét riques montrent que la distribution actuelle de la 
chaleur dans l'euTeloppe terrestre est celle qui aurait lieu si 
le ^obe, primitiTement très-chaud , s^était ensuite progrès- 
tnrement refroidi , jusqu'à l'état dans lequel nous le trouvons 
nnintenant. L'accord de ces deux genres d'obserrations four- 
nit , comme on le Toit , l'argument le plus fort de l'origine 
ignée de notre planète. Biais , comme nous venons de le voir , 
ne feu central , dont on ne peut plus guère aujourd^ui con» 
tetter l'existence , ne produit plus à la surface du sol que des 
modificationf insensibles. 

Tout prouvant que les autres corps planétaires ont la même 
origine que la terre , nous ne pouvons douter que les consé- 
qneneet auxquelles nous éommes arrivés relativement à notre 
globe ne leur soient applicables. 

En appliquant cette conclunon, mathématiquement prou- 
rée , à tous les corps planétaires , on trouve que dans tous le 
llogrer de chaleur , bien que encore brûlant à l'intérieur , doit 
être sans influence sensible sur la température de la surface ; 
éCoà il refaite que chez tous la chaleur de la superficie doit 
dépendre presque exclusivement de leur distance au soleil , 
de 11 manière doint ils présentent les différentes parties de leur 
tmface aux rayons de cet astre , ainsi que de l'état de la super- 
ficie, la présence* ou l'absence d'une atmosphère on d'une 
grande quantité d'eau k leur surface pouvant surtout produire 
des différences très-sensibles. 

C'est surtout l'ignôranee où nous sommes de ces dernières 
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circonstances qui s^oppese à ce que nous puissions assigner 
rigonreusement la température de la surface de cliaque pla- 
nète. Tout ce que nous pourrions faire , serait de déterminer 
d'une manière assez approchée le degré de clialeur qu'acquer- 
rait le globe terrestre s'il était substitué à chacune d'elles. 
Gei>endant , pour les corps situés aux extrémités du système 
solaire, l'incertitude n'existe plus. L'impression des rajons 
du soleil sur ces planètes étant extrêmement faible à cette 
grande distance , on peut être assuré que la température de 
leur surface n'est que de très-peu supérieure à celle des es- 
paces planétaires ; par conséquent qpi'elle est soumise k un 
froid incompatible ayec l'existence de la rie , telle que nous 
la Toyons sur la terre. Ce résultat est surtout évident pour 
Uranus , qui , éloigné du soleil de 660 millions de lieues , ne 
peut être réchauffé par les rayons de cet astre. 

Ces considérations suffisent pour faire Toir combien Bnffoi 
s'est écarté de la yérité dans ses conjectures sur l'état présent, 
passé et futur de la température des corps planétaires. Les et» 
reurs dans lesquelles il est tombé sur ce sujet proviennent : 

10 De ce qu'il s'est complètement mépris sur la rapidité di 
refroidissement total des masses échauffées : il a été conduit 
à supposer cette rapidité incomparablement plus grande qu'elle 
ne l'est réellement. Ainsi , il admet qu'il n'a fallu que quatre 
mille ans à la terre pour passer delà température de l'eau bouil- 
lante à celle qu'elle a maintenant; et quatre mille ans ne se* 
raient pas suffisans pour faire baisser cette température d'o 
dixième de degré. 

Ajoutons qu'il n'a pas connu cette loi du refroidiss ement 
en Tertu de laquelle un coqis d'un volume aussi considérable 
que celui du corps planétaire doit nécessairement être depuis 
ïong-temps -refroidi à sa surface , pendant que son intérieur 
est encore brûlant. 
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a* De ce quUl n'a accordé aux rayons solaires qu'une puis- 
sance beaucoup trop bornée. Ainsi , tandis qu'il suppose que 
notre terre deriendra inhabitable aussitôt que, par Pévapora- 
tim de sa cbaleur inierne, elle sera réduite à celle qui lui vien- 
drait du soleil, il est prouvé au contraire que la chaleur qui nous 
TientHe cette dernière source est aujourd'hui, àtrès-peuprès , 
la seule qui influe sur nos climats , et qu'elle sufiEîrapour les 
maintenir constamment les mêmes pendantun temps immense. 
Four que nos climats changeassent d'une manière sensible, 
la sur&ce de la terre restant toujours la même , il &udrait, 
en effet, ou que notre soleil vint à diminuer de chaleur, ou que 
notre système solaire tout entier fût transporté dans une région 
de runivers dans laquelle la température des espaces planétaires 
fût sensiblement différente de celle où nous sommes plongés. 
Buffon s'était proposé d'indiquer d'une manière exacte le 
temps qui devait être nécessaire à chaque corps planétaire 
. pour passer d'un état de fusion produite par la chaleur, à un 
froid incompatible avec la vie. 

Aujourd'hui^ grAces à la théorie de la chaleur, rien ne se- 
rait si facile que de résoudre cette question de la manière la 
plus précise, et de déterminer ainsi l'ftge des planètes , si 
nous avions quelque moyen d'apprendre quelle a été leur tem- 
pérature initiale : faute de cette connaissance , nous ne pou- 
vons rien déterminer, et nous sommes forcés de nous conten- 
ter d'indiquer quelques résultats propres à donner une 
idée du temps immense qui a dû s'écouler depuis l'origine 
de notre système planétaire. 

M. Fourier , cherchant à établir la durée des temps néces^ 
saires pour que des corps solides semblables et semblablement 
éohaufEés parviennent au même état quand , après avoir été 
élevés A une même température , on les plonge dans un même 
miUeu, est arrivé à ce résultat reniarquià>le, que la terre, 

27 
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nue Ibis éobaiiffée à une températnre ^elconqne , et plongée 
dans nn milien pins froid qnMle, ne se refroidit pas plus , 
dansPes^yace de 1,980,000 années, qn'nn globe S^im pied 
de diamètre , formé de matières pareilleé , et placé dans les 
mêmes circonstances, ne le ferait en une seconde : c*est4- 
dire qne , dans cet espèce de temps réellement immense , sa 
température n'aura pas Tarie d'une manière appréciable. On 
Toitpar ce résultat avec quelle lenteur les cbangemens géné- 
raux s'opèrent dans l'intérieur des planètes. La durée de ces 
grands phénomènes , dit M. Fourier , répond aux dimensions 
de l'nniyers ; elle est mesurée par des nombres du même 
ordre que ceux qui expriment les distances des étoiles 
fixes. 

Une fois familiarisé arec l'idée de ces nombres effrajans , 
on ne sera plus étonné d'apprendre que, qnelle que soit Tin- 
fluence exercée à la surhice du sol par la cbaleur interne , 
cette influence persistera pendant nn temps illimité , et qnH 
s'écoulera plus de 3o,ooo années arant qu'elle soit réduite 
à la moitié de ce qu'elle est maintenant, k la vérité , an com 
mencement des cboses , les rariations ont dû être beanooop 
plus rapides ; mais , depuis Vépoque des temps historiques les 
pins reculés, tous les grands phénomènes relatifi "k la terre 
OBt pris on caractère de stabilité extrêmement remarquable, 
n est rigoureusement démontré qne depuis l'école grecque 
d'Alexandrie jusqu'à nous la température de la surface ter- 
restre n'a pas diminué , par suite du refroidissement de sa 
masse interne , de la troisH^entième partie d'un degré de cha- 
leur du globe terrestre. 

Concluons de ces différentes réflexions qu'après avoir di- 
minué pendant un temps immense , l'influence de la ctudenr 
interne du globe, quelque intense qu'elle puisse être, ne 
produit plus à la surface qu'un effet insensible ; que cet effet , 
tout iaible qu'il est , ne se dissipera pourtant totalement qu'a- 



NOTES. 309 

pvèt oa tempB illimité , puisque , ri^fooreiiaenient parlant , il 
persistera toujours dd plus en plus {sible jusqu'à ce que la 
chaleur interne soit totalnnent dissipée. 

Quoique l'effet de la clialeur intérieure ne soit plus sensi- 
ble à la aurfiàce de la terre , la quantité totale de cette cIia- 
leur , qui se dissipe dans un temps donné y comnM une année 
on un siècle , peut se mesurer ; et M. Fourier , qui l'a déter- 
joinéoy a montré qu'elle était encore assez considérable ; celle 
qui trayerse durant un siècle un mètre carré dé superficie et 
se r^^d dans les espaces eâlestes pourrait fondre une co- 
lonne de glace qui aurait pour base oe mètre carré et une bàu- 
tenr d'enTir<m trois mètres. 

Le même géomètre a déterminé la quantité de cbaleur dont 
les oscUlaticns déterminent , chaque année , l'akematiTC des 
saisons pour chaque point du globe ; cette quantité, en sup* 
posant que l'enTcloppe terrestre £àt de fer forgé, serait , pour 
un mètre carré de superficie, équiralente à celle qui fondrait 
une colonne cylindrique ayant pour base ce mètre carré , et 
pour hauteur 3 mètres j o'est-JHdire , que la quantité de chaf- 
Leur, qui , chaque année, produit à Paris l'altemation des 
saisons , serait , dans cette supposition , sensiblement égale 
A celle que perd le globe terrestre pendant un siècle, par 
suite de l'éraporation de sa chaleur interne ; mais l'enTcloppe 
du globe terrestre étant formée de substances qui condui- 
sent beaucoup moins bien la chaleur que ne le ferait le fer 
forgé, la déperdition annuelle est réellement moins considé- 
rable. 

Il est très-important d'obserrer que la température moyenne 
d'un lieu peut subir, par suite de causes accidentelles, des 
Tariations incomparablement plus sensibles que celles qui 
proviendraient du refroidissement séculaire du globe; 

L'établissement et le progrès des sociétés humaines» l'ao- 
tion des forces naturelles peuvent changer notablement, et 
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dans de tmIm contréet , Pétat de la wathee du aol, la ébln- 
bution dea eaux, et les grands moaTenwnB dePair;deteii 
effela sont propres à faire Tarier daaa le eorni de qidfKi 
années la Talear de la chalear lyojenne dTmie mamère tri»* 
sensible. En général j le défriebesent et la enUore dn ts^ 
res , TétablisseMent des rillet , les traratu à Taide desqidi 
oadcmne ans fleures et aux riTiirea un eoara détenaméfle 
dessèchement des marais; en un mot , tout ce qui résulte è» 
progrès de la cJTJlisatMm , tend à augmenter la tempéntsit 
d^un pays. (Test ce qui parait être arrivé jadis pooi k 
CSrermanie , qui , du temps de Tacite, étaitbeauooup plnsfroide 
que de nos joflrs , et, k une époque tonte récente, posrla 
États-Unis, dont leclimat parait s'être très ee n aiblement sdooei 
depuis un demi-rsiède. Ces &its inconteetables , qni psid- 
traient au premier aspect contredire Fbypotbèse du refroidi»* 
sèment progressif du |^ebe terrestre, ne prouyent éfiden- 
mcnt rien contre elle , puisqu'ils dépendent de causes loealei 
dont la théorie de la chaleur peut apprécier l'importance arec 
assez d^exactitude , tandis que cette même hypothèse prouve ) 
comme nous Tenons de le voir , que l'influence du feu central 
est à-peu-près nulle à la sur&ce. 

Considérons maintenant une troisième cause de la chalear 
terrestre , celle qui réside dans la température des espaces pla- 
r. étaires. Supposons pour un instant que le soleilet tonsles corps 
planétaires cessent d'exister ; la région du ciel dans laquelle 
notre système solaire était placé aura unecertaine température 
que marquerait un thermomètre placé dans un de ses points. 

Indiquons les &its principaux qui ont conduit M. Fourier 
à reconnaître l'existence de cette chaleur propre aux espaces 
planétaires, indépendante de la chaleur primitiTC que le 
globe a pu conseryer. 

u Four acquérir la connaissance de ce singulier phéno- 
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M mène , il fknt examiner quel serait Pétat thermométrique 
M de la masse terrestre si elle ne recevait que la chaleur du 
»> soleil; et pour rendre cet examen plus fiicile, on peut 
n d*abord supposer que l'aûiosplière est supprimée : or | s'il 
» n'existait aucune cause propre à donner aux espaces pla- 
»> nétaires une température commune et constante , c'est-à- 
n dire, si le {^obe terrestre et tous les corps qui forment le 
M système solaire étaient placés dans une enceinte privée de 
n toute cbaleur , on observerait des phénomènes entièrement 
» contraires à ceux que nous connaissons ; les régions po- 
)i laires subiraient un froid immense , et le décro^ssement 
n des températures , depuis Téquateur jusqu'aux pôles, serait 
» incomparablement plus rapide et plus étendu. 

» Dans cette hypothèse du firoid absolu de Pespace , s'il 
M est possible de la concevoir, tous les effets de la chaleur ^ 
» tels que nous les observons à la surface du globe , seraient 
» dus à la présence du soleil; les moindres variations delà 
n distance de cet astre à la terre occasioneriûent des change- 
» mens (rès-considérables dans les températures j Pintermit* 
M tence des jours et des nuits produirait des effets subits et 
A totalement différens de ceux que nous observons. La sur- 
M lace des corps serait exposée tout-à-coup , au commenc»- 
» ment de la nuit , à un froid infiniment intense , les cçrpa 
» animés et les végétaux ne résisteraient point'à une action 
n aussi forte et aussi prompte , qui se reproduirait en sens 
» contraire au lever du soleil. 

» La chaleur primitive conse^ée dans l'intérieur de la 
n masse terrestre ne pourrait point suppléer à la température 
» extérieure de l'espace , et n'empêcherait aucun des effets 
M que l'on vient de décrire j car nous connaissons avec cer- 
» titude (ainsi que nous venons de le voir) par la théorie et 
» les observations , que l'effet de cette chalear centrale est 

2fr 
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1) dercna depuis longtemps insensible à la superficie, quoi- 
» qu^il puisse être trèsrgrand à une profondeur médiocre. 

M Nous concluons de ces dernières remarc[ues , et principer 
1) lement de Texamen mathématique de la question ^ qa'il 
» existe une cause physique toujours présente qui modère 
» les températures à la sur&ce du globe terrestre , et donne 
» & cette planète une chaleur fondamentale , ind^ndante 
» de l'action du soleil et de U chaleur propre que sa masse 
» intérieure a oonserrée : cette température fixe , que Im 
)) terre reçoit ainsi de l'espace , diffère peu de ceUe que Ton 
» mesurerait aux pôles terrestres; elle est nécessairement motn- 
M dre que la température qui appartient aux contrées les 
)) plus froides ; mais dans cette comparaison l'on ne doit ad- 
w mettre que des observations certaines , et ne point oonsi- 
» dérer les effets accidentels d'un froid très-intense qui ae- 
u rait occasioné par l'éTiqK)ration , par des yents TÎoleaa et 
M une dilatation extraordinaire de l'air ( l). 

u Après avoir reconnu l'existence de cette températote fn»- 
» damentale de l'espace , sans laquelle les effets de Im c2ia- 
w leur observés à la superficie du globe seraient inezplîci^ 
)) blés 9 nous ajouterons que l'origine de ce p h é nom è ne 
i> est pour ainsi dire évidente. Il est dû au rayonnement de 
» tous les corps de l'univers , dont la lumière et la ehaleox 
» peuvent arriver jusqu'à nous; les astres que nous aperce 
» vous à la vue simple , la multitude innombrable des astres 
» télescopiques ou des tsorps obscurs qui remplissent Pnni- 
M vers , les atmosphères qui environnent ces corps lumineux , 
» la matière rare disséminée daij^ diverses parties de l'e»- 
» paco concourant à fi;>rmer ces rayons y qui pénètrent de 

(i) C'est de cette manière qu'on doit expliquer ce qu^a np- 
lM>rté le capitaine Parry i qui dit avoir observé un froid de So** 
A l'ile MeUeviUe. 
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» toutes parts dans les xégiont plan4taixea. On ne' peut pas 
» conceToir qu'il existe un tel système de corps lumineux 
» ou échauffés y sans admettre qu'un point qodcoBque de 
» l'espace qui les cimtient acquiert une température déter- 
u minée. 

» Le nombre immense des corps célestes comi)ense les iné- 
M galités de leurs températures) et rend Tirradiation sensi- 
» blement uniforme. 

n Cette température de Tespace n'est pas la même dans les 
M différentes régions de l'uniTers ; mais elle ne yarie pas 
» dans celles on les corps planétaires sont renfermés, parce 
» que les dimensions de cet espace sont incomparablement 
n plus petites que les distances qui les séparent des corps 
» n^nnans. Ainsi , dans tous les points de l'orbite de la 
» terre , cette planète frouTC la même température du ciel. 

» n en est de même des autres planètes de notre système. 
u Elles participent toutes à la température commune , qui 
» est plus ou moins augmentée pour chacune d'elles par l'im- 
» pression des rayons du soleU , selon la distance de la pla- 
» nète de cet astre. » 

Novâ. Dans tous les résultats obtenus par M. Fourier, les 
teanpératures sont évaluées en degrés de Béaumur. Nous arons 
oublié d'en avertir. Il est d'autant plus important de répa- 
rer cette omission , qu'elle peut donner lieu à de Causses 
idéss. 
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BU GOHMIlTGIMEIfT , SE Lk TIV ET ))E I.A. SVeIe DE L^BXIS- 
TEHGE BE lA HATUEE OEftàinSÉE BARS CHAQUE PLAHilE , 
SUIYAIIT BUFFOH. 

Date de la formation des Planètes, 74,832 ans. 



GOMHENGEMENT 



DB LA FORKATXOlf 



DBS FX^k£tbS. 



y« Satellite de Saturne 5i6i 

La Lune 7890 

Mars i3685 



FIN 

de la 
forma- 
tion des 
flANES. 



47558 
7a5i4 
6o3a6 



DURÉE 

absolue 



43389 

64a4 

55641 



IY« Satellite de Saturne 
lYe Satellite de Jupiter 

Mercure 

La Terre 

nie Satellite de Saturne 
Ile Satellite de Saturne 
P" Satellite de Saturne 

Ténus 

Anneau de Saturne 

nie Satellite de Jupiter 

Saturne 

Ile Satellite de Jupiter 
l"^ Satellite de Jupiter 



18399 
33730 
36053 
35983 
37673 



765a5 

99696 
187765 
i68ta3 
156658 



Jupiter. 



40373 


167938 


44067 


338540 


56396 


177568 


59483 


347401 


63906 


3630A0 


64496 


371098 


74734 


311933 



r- 

58136 

74866 

161713 

i33i4o 

118986 

137655 
184473 
131173 
187918 
I90ii4 
ao66o3 
337349 



DURÉE 

à dater 

de ce 

jour. 



ii5633 |483i3i 367498 



1693 

33864 

113933 

81 836 

93096 
16370S 
103736 
173569 
187188 
196366 
337141 
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^SS PiaiODES DES TEMPS OS BEFHOISISSEHElfT DE LÀ 
TSKEE ET DES PLAlfkTES , S^ÂPBis BUFFOR. 

N'» 1. 



BEFBOISIES 



<le manière à pouvoir en 
toucher la 8ur£sice sans 
se brûler. 



BEFBOISIES 

à la température 
actuelle de la 
terre. 



X^ Terre en 

II41 Lune en 

Mercure en 

^ënus en 

Mars en 

Jupiter.. en 108933 

Saturne......*., en 59376 



33911 ans. 

i543a 

a3o54 

40764 

13873 



\t 



En 74833 

En i64o9 

En 54193 

En 91643 

En a8538 

En...... a4o45i 

En i3o8ai 



ans. 



N*» 2. 



BEFBOISIES 

à la température 
actuelle. 


BEFBOISIES. 

à 1;25« de la tempé- 
rature actuelle. 


1 

La Terre en 74833 ans. 

La Lune en 16409 

Mercure en 5419a 

Ténus en 91643 

Mars en 98558 

Jupiter en'94o45'i 

Saturne en i3o8ai 


En 1681a ans. 

En 735i3 

En 187765 

En 9a864o 

En ^o3a8 

En 483191 

En a6aoao 
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ROTE II. 



Si rhypothèta de Pinoandescence da |^obe est à-peu-près 
inoonteitable, ^ant à ce qui regarde les couches de Pécôrce 
minérale , on conçoit &cilement qu'on ne tronre plus la mène 
certitude sur ce qui est relatif aux conclies les plusprofim- 
des , et môme relatÎTenent à toutes celles qui font partie de 
la masse interne. 

Un c^èbre chimisle anj^s a même , dans ces deraiefs 
temps , proposé une hypothèse d'après laquelle la partie la 
plus superficielle du {^obe terrestre aurait seule été soumiseà 
la combustion. Ce chhniste ( sir Homphri Baty ), partant de 
ce flùt curieux , qu*îl existe certains métaux capables de sV 
flammer par suite du seul contact de Tair et de Peau (1), i 
pose qu^au ooaamenoement des ehoaea eea métanx y qm 
tiient en fnndfi pr<^|^ion à la surfwe db «1^ prirent km 
^^tanément et oommuniquèient Tincendie à timfte cette snr^ 
fboe ; plus tard, roau, à mesure qu*elle pémétn dans Tintée 
rieur des couches extérieures scdîdifiées, coatinnant d'^e»» 
iammer les asèmes métaux , détermina un aonlèrcment de 

li) Un leur a d»mnè le nom à9poi9ssimm et de sodimm , 



parce que la poiasae et k soude'aimi le lésnltat Je 
na wo a» aT«o r oxi^ène ; mais o« ne peut dautcr que U 
a» «oit W Insultai de la combinaîsaM d*nn mèul snablaUe 
au eaVnum atmi FnTii^wsa ; mais eedanâarn^a pa eacoKe être 
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««il coaelm arec cxplonon et éruptions tolôajdquet. C'est 
pour cette raison que les Tolcans étaieai , à Torigiiie des cIm>- 
•es, infiniment plus nombreux qu'il» ne le sont maint^MBt. 
Pourtant , aiqouid'hui même , les éruptions ne sont pas dues à 
une autre cause. Notre chimiste trouye une confirmation de 
cette opjdon .dans la nature des gaz qui s'échappent du cra- 
tère des Tolcans , et qui sont justement ceux qui doirent ré*> 
solter de la combustion des métaux dont j'ai parlé , combinés 
•TOC le soufre ou le chlore. 

Pour rendre son explication sensible, M. Davy indique une 
eiqpérience très-joHe et très-lsusile à répéter: elle consiste à 
(Aaeer sur un morceau de verre une boule métallique , dans 
laquelle entrent , en grande proporlion , les métaux dont j'ai 
yarlé j si , sur cette boule qui représente le globe terrestre j on 
int tomber une rosée très-fine , on Toit en peu de temps sa 
•lif&ce se brûler et s^oxider en communiquant à fooie la boule 
me chaleur très-intense. 

C'est ainsi , suirant le chimiste anglais , que la tene a été 
échauffée par la combustion de sa sur&ce jusqu'à une profim- 
devr assez considérable ; mais qui , à moins d'un temps im» 
BCBse , n'a pu pénétrer jusqu'à son centre. 

Ikms ce raq^rt , l'hypothèse de M. Davj aurait des résul» 
tait qui sont directement contraires à ceux que suppose Thy- 
podiète la plus généralement admise. En effet , dans cette der- 
nière , la masse entière du globe ayant été primitiTcment 
fondue par la chaleur, la surface seule est refroidie, et la 
chaleur doit aller en augmentant indéfiniment à mesure qu'on 
s'approche du centre. Si les idées de M. Davy étaient fon- 
dées , au contraire , le plus haut degré de température se 
trouverait à une profondeur de quelques lieues , et , à partir 
' de ce point où les Volcans ont leur source , elle devrait aller 
toujours décroissant jusqu'au centre, qui peut-être n'aurait 
jamais été échauffé par l'incendie de la surface. 
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Gomme il s'agit ici de profondeurt avzqaellet l'homme 
n'atteindra probablement jamais , on pent être assuré que 
jamais l'obserration ne pourra rien fournir de directement 
fiiTorable ou contraire à chacune des deux chinions 0|^k>- 
sees* 

Cependant , coinm» les obsérrations qui prouTent que la 
température des couches terrestres s'élère à mesure qu'on p^ 
nètre plus ayant dans l'intérieur du gldbe sont incontesta- 
bles j et qu'il est impossible que la chaleur solaire produise 
un pareil effet , il faut nécessairement recourir y pour l'expli- 
quer , k l'admission d'une chaleur propre du |^be , et jus- 
qu'ici on n'a à choisir qu'«ntre les deux suppositions «dont 
nous avons parlé. 

On a &it récemment contre celle de la liquéf&ctioB'totale 
de la masse interne une objection asste embarrassante ( an 
moins dans l'état actuel de la science ). Si notre globe y»>iKm 
dit , n'est autre chose qu'une masse énorme de matières mé* 
talliques en fusion, enfermées dans une «uTeloppe asaes 
mince , cette masse fluide , soumise , comme les eaux de P<h 
céauy à l'attraction de la lune et du s<deil, doit éproorerf 
par suite du déplacement diurne de ces astres, des monr»* 
mens analogues à ceux qui produisent les marées , s'élerer 
et s'abaisser deux fois en ringt-quatre heures de pliisieavt 
toises, et , soulerant l'écorce minérale , donner lieu deux fois 
par jour à des tremblemens de terre périodiques. 
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NOTE III. 

TBEHBLIHKIIT SE TEIBE SE lUBOlfUE, 
BV 1*' EOTEMIBE IjSS. 

(détails adTessét à un des membres de la société royale de 
Londres, par M. Wolfall, chimrgien. Extrait des Tran- 
sactions philosophiques *, ) 



Lisbonne, ce iSnoyembre ifSS, 

Si Tons ayez d'antres correspondans ici , ils seront , sans 
dente , en état de tous donner une relation plus satisfaisante 
du terrible accident qui vient de détruire cette yille ; mais 
si TOUS n'en ayez pas , le détail que le trouble de mes esprits 
pourra me permettre de tous en iaire , tous sera sans doute 
plus agréable que les rapports incertains que tous trouTcrez 
dans les papiers publics. Tout ce que je puis prétendre à pr6> 

* Une agitation extraordinaire dans les eaux , sans aucun 
mouTement sensible sur la terre , ayant été obserrée en di£- 
fiérens endroits de PAnsleterre . tant dans Fintérieur des ter- 
res que sur le bord de la mer , le même jour , et principale- 
ment Tcrs le temps où les pins TÏolentes commotions de la 
terre et des eaux imectèreitt un si grand nombre de parties du 
l^be très-éloignées Tune de l'autre , la société royale reçut 
un grand nombre de lettres , dans lesquelle s<Mit détaillés les 

Ïibénomènes de cette agitation dans les différens «adroits oà 
W s'en aperçvt 

28 
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lent y c^est de tous communiquer une histoire simple et sani 
parure, et c^est ce que je Tais &ire STec candeur et Térité. 
n est peut-être nécessaire de tous dire d'abord que , de- 
puis le commencement de Tannée xfSo^ nous STons eu beau- 
coup moins de pluie qu'à l'ordinaire ; on n'en «Tait jamaii 
moins tu , de mémoire d'homme , jusqu'au printemps der- 
nier 9 qui d(mna la pluie nécessaire pour produire des ré- 
coltes très-4dx>ndantes. L'été a été plus frais que de coutume ^ 
et , pendant les derniers quarante jours , le temps a été très* 
clair et très-beau , sans cependant qu'il j eût rien de remai^ 
quableà cet égard. Le i^'' de ce mois, Tcrs les neuf heures 
quarante minutes du matin , une très-TioIente secousse de 
tremblement de terre se fit sentir ; elle parut durer enTiron 
un dixième de minute , et en ce moment toutes les églises et 
les couTCns de la TiUe , aTec le^palais du roi et la magnifique 
salle d'Opéra , qui était attenante , s'écroulèrellt ; en un mot, 
il n'y eut pas un seul édifice considérable qui restAt debout : 
euTiron un quart des maisons particulières -eurent le mèsM 
sort; et, suiTant un calcul très-4uodéré , il périt enTÎron 
3o,ooo personnes. Le spectacle funeste des corps morts, les 
cris et les gémisèemens des mourans à demi enserelis dais 
les ruines , sont au-delà de toute description j la crainte et la 
consternation étaient si grandes , que les personnes les plus 
résolues n'osèrent rester un moment pour écarter quelques 
pierres de dessus l'indiTidu qu'elles aimaient le plus , quoi- 
que plusieurs eussent pu être sauTés par ce moyen : mais ou 
ne pensa à rien autre chose qu'à sa propre consenratioa. Le 
moyen le plus probalile était de gagner les places découTcrtes 
et le milieu des rues. Ceux qui étaient dans les étages supé- 
rieurs furent, en général, plus fortunés que ceux qui tentèrent 
de s'échapper par les portes j car ceux-ci furent enscTolis 
sous, les ruines , STec la plus grande partie des gens qui pas- 
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tuent à pied. Ceux qui étaient dans det équipages s'en ti- 
rèrent le mieux , quoique les cochers et les olievaux fussent 
très-maltraités j mais le nombre des personnes écrasées dans 
les maisons et dans les rues ne fut pas comparable à celui des 
mns qui furent ensevelis sous les ruines des églises : comme 
citait un jour de grande fête , et à Phenre de la messe , elles 
étaient toutes très-pleines. Or , le nombre des églises est ici 
plus grand qu'à Londres et à Westminster ensemble j les 
docbers, qui étaient fort élerés, tombèrent presque tous 
•Tec les Toutes des églises, en sorte qu'il ne s'échappa que 
peu de monde. 

Si la misère eût fini là , éUe aurait pu se réparer à certain 
pcunt; et quoique les yies ne pussent être rendues, les ri- 
diesses immenses qui étaient sous les mines auraient pu en 
être retirées en partie : mais toute espérance est presque per- 
due à cet égard ; car , enriron deux heures après le choc , le 
€eu se manifesta en trois différons endroits de la yille ; il était 
Qocasioné par les feux des cuisines , que le boulcTersement 
avait riqyproehés des matières combustibles de toute espèce. 
Ters ce temps aussi un vent très-fort succéda au calme , et 
anima tellement la fiolence du feu , qu'au bout de trou jours 
la Tille fut réduite en cendres. Tous les élémens parurent con- 
jméapour nous détruire : aussitôt apr^ le ohoo , qui futà* 
pen-près au temps de la plus grande élération des eaux , le 
flot num<a.dans un instant quarante pieds plus haut qu'on ne 
l'sTait jamais obserté, et sa retira aussi subitement. S'il 
■'eût pas ainsi rétrogradé, U Tille entière serait restée sous 
l'eau. 

Aussitôt que noua eûmes le temps de réfléchir , la mori 
seule se présenta à notre imaginatio n 

Premièrement , la crainte que le nombre des corps morts , 
la confusion générale , et le manque de bras pour les enter . 
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rer , ne donnassent naissance à nne maladie oontaçieuse , 
était très-alarmante j mais le feu les consuma , et prérint ce 
manrais effet. 

Deuxièmement, la crainte de la fiunine était terrible; car 
Lisbonne est le magasin à blé pour tout le pajs à cinquante 
milles à la ronde. Cependant quelques-uns des greniers fu- 
rent heureusement sauyés ; et quoique dans les trois jours qni 
suivirent le tremblement de terre une once de pain yalut une 
lirre d'or , il devint ensuite assez abondant , et nous fcuses 
déliyrés de la disette. 

La troisième grande crainte était que la classe vile du peu- 
ple ne prît avantage de la confusion pour tuer et voler le petit 
nombre de ceux qui avaient sauvé quelque chose. Cela arriva 
jusqu'à un certain point ; sur quoi le roi ordonna qu'on drea- 
sAt des gibets tout autour de la ville , et après environ une 
centaine d'exécutions, dans lesquelles se trouvèrent compris 
quelques matelots anglais , le mal Ciit arrêté. 

Nous sommes encore dans un état de perplexité; nous avons 
essuyé jusqu'à vingt-deux secousses différentes depuis la de- 
rnière , quoique aucune n'ait été assez violente pour renverser 
les maisons qui ont échappé au premier choc. Mais personne 
n'ose encore coucher dans les maisons; et quoique nous soyons 
généralement exposés -aux injores de l'air , &ute de matériaux 
pQur faire des tentes , et quoiqu'il ait plu pendant quelques 
nuits , j'observe que les personnes les plus délicates souffrent 
ces incommodités avec aussi peu d'inconvéniens que les plus 
saines et les plus robustes. Tout est encore pour nous dans la 
plus grande confusion imaginable : nous n'avons ni vétemeas, 
ni meubles , ni argent pour en tirer d'ailleurs. 

Toute l'Europe est intéressée dans la perte immense d^ar- 
gent et de marchandises qu'a causée cette catastrophe ; mais 
aucune nation n'y a autant perdu que la nôtre. U y a eu peu 
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d'Anglais tués en conparaiMn des autres étrangers , mais un 
grand nombre ont été blessés ; et ce qui ajoute à leur infor- 
tune , c'est que , quoique nous soyons ici trois chirurgiens 
ad(|^ais , nous ne pontons les soulager , faute d'instrumens , 
de bandages et d'appareils. 

Denx jours après le premier cboc , il y eut des ordres de 
creuser pour chercher les corps j et on en a retiré un grand 
ncmbre qui sont reyenus à la Vie. Je pourrais rapporter des 
ezemj^es de rétablissemens très'^xtraordinaires. En un mot , 
c'est une chose merreilleuse que nous ne soyons pas tous per^ 
dus. Pétais logé dans un* maison où habitaient trente-huit 
personnes ; il ne s'en est sauvé que quatre. Huit cents péri- 
rent dans la prison civile ; douze cents dans l'hôpital général; 
dans un grand nombre de couyens qui contenaient chacun 
quatre cents personnes , il n'en est échappé aucune. L'ambas- 
sadeur d'Espagne a péri ayec trente-cinq domestiques. Il se- 
rait trop long d'entrer dans de plus grande détails, car je n'ai 
eu que par hasard le papier sur lequel j'écris , et un mur de 
jardin me sert de pupitre. 

n arriva heureusement que le roi et la &mille royale étaient 
à Bélime , maison royale à une lieue de la yille. Le palais du 
roi dans layille s'écroula à la première secousse j mais les 
habitant du pays assurent que le bâtiment de l'inquisition 
fut renyersé le premier. La secousse s'est &it sentir dans 
toute l'étendue du royaume ^ mais plus particulièrement le 
long des côtes. Faro, Saint-Ubalds , et quelques-unes des 
grandes yilles commerçantes sont dans une situation encore 
pire , s'il est possible , que Lisbonne , quoique la yille de 
Porto ait entièrement échappé. 

n est possible que la cause de tous ces désastres soit yenue 
du fond de l'océan occidental ; car je viens de converser avec 
un capitaine de vaisseau qui paraît un homme de grand sens , 
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et qui m^a dit qu'étant à cinquante Ueoea an Uxffàj il éptoura 
une secousse si violente , que le pont de son Taiiseau en fut 
tris-endommagé. H crut s^ètre tron^ dans son estime, et 
aroir touché sur un rocher : il fit mettre anssitât sa dmloi^ 
à l'eau pour sauTcr son équipage ; mais il panrint heureusd- 
ment à amener son vaisseau , quoique tièa-cidoBUBagé , jus- 
que dans le port. 

Du a a novembre. — J'ai omis dans ma dernière lettre 
une circonstance essentielle , savoir le temps de la durée du 
tremblement de terre , qui fut de cimi à sept minutes. Le 
premier choc fut extrêmement court; il fut suivi , avec la vi- 
tesse d'un éclair , de deux autres secousses j et l'on a géné- 
ralement &it mention des trois ensemble comme d'une seule. 
Vers midi , il y en eut une seconde ; j'étais alors dans le par- 
vis du palais du roi; j'eus l'occasion de voir les murs de 
plusieurs maisons qui étaient encore debout, s'ouvrij^, du 
haut en bas, de plus d'un pied, et se renfermer si exacte- 
ment qu'il ne restait aucune marque de séparation. 

Depuis ma dernière lettre , il est tombé qudques pluies 
très-fortes , et nous n'avpns essuyé depuis quatre jours qu'un 
seul choc peu considérable (1). 

(i) Le tremblement de terre qui renversa Lisboitte se fit 
sentir non-seulement dans Xes pays ciroonvoisins, mais en- 
core dans des lieux très-éloignés. La société roysle de Lon- 
dres reçut des lettres de toutes parts à ce sujet. On les trou- 
vera dans le même tome xltx deb Transactiêns phiiasophi' 
ques, année 1755 , p. 3g8, 4i3 et suivantes. 
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TftlHBLIHXlfT BB TUME h lA JAMAFQŒ, 
BN 1692. 

Sztnit «Im 7>tm«iic<»0fw philoBophiquet (i). 



I. Le terrible tremblement de terre qui arriva le 7 juin 
1693 9 entre onxe heures et midi , renversa et noya les nenf 
dixièmes de la rille de Port-Royal , en deux minutes ds 
temps, et tout ce qui était du côté du quai en moins d'un* 
minute. Très-peu de personnes y échappèrent, le perdis tout 
oe qui était chex moi , gens et effets , mon épouse et deux 
hommes , madame B*** et sa fille. Il ne se sauva quWe ser* 
vante blanche. La maison s'enfonça verticalement \ elle est 
maintenant à plus de 3o pieds sous Peau. Pétais parti aveo 
mon fils le même matin pour Liguania j le tremblement ds 
terre nous surprit à notre retour à mi-chemin entre cette 
place et Port-Royal , et nous fiâmes sur le point d'être en- 
l^ootis par la mer , qui s'était élevée avec une extrême ra- 
pidité à six pieds au-dessus de son niveau ordinaire , sans 
qu'il fît le moindre vent. Nous nous sauvâmes , forcés de 
retourner à Lignania , où je trouvai toutes les maisons en* 
tièrement abattues , et on il ne restait d'autre abri que les 

(1) Ces paragraphes numérotés sont de différentes mains. 
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hattes des nègres. La terre continae (le ao juin) d'être agi- 
tée cinq à six fois dans les vingt-quatre Keares , et soaTent 
elle tremble. Une grande partie des montagnes est tombée, et 
tombe journellement. 

II. Nous avons éprouvé une nouvelle calamité depuis le 
grand tremblement de terre (car noua en avais journellement 
de petits). Presque la moitié des personnes qui échappèrent au 
Port-Rojai sont mortes depuis à' une fièvre maligne , causée 
par le changement d^air , le manque de maisons sèches , de 
logemens chauds , de remèdes convenables , et d^autres com- 
modités nécessaires. Le 3 septembre 169a. 

III. Une grande partie du Port-Rojal est engloutie. Celle 
ou étaient les quais est maintenant à quelques brasses dans 
l'eau. Toute la rue où était Téglièe est submergée , an point 
que Veau est à la hauteur du dernier étage des maisons qni 
sont restées debout} la terre, en s'ouvrant, engloutit des peiw 
stmnes qui reparurent dans d^autres rues , quelques-unes an 
milieu du port , et qui cependant furent sauvées , quoique 
dans le même temps il pértt environ deux cents , tant Mancs 
que noirs. Du côté du nord , plus de 1,000 acres de terrain 
s'approfondirent, et treize personnes y perdirent la rie. Ton- 
tes les maisons furent renversées dans toute File , en sorte 
que nous fumes forcés d'habiter des huttes. Les deux grandes 
montagnes qui étaient à l'entrée du Sixteen^ntile-waXk 
tombèrent , et, se rencontrant dans leur chute , arrêtèrent le 
cours de la rivière ; en sorte qae son lit demeura à sec depuis 
cet endroit jusqu'au bac , pendant un jour entier. On j prit 
une énorme quantité de poissons , qui furent d'un grand se- 
cours pour beaucoup d'infortunés. A Yallows une grande 
montagne se fendit et tomba dans la plaine , où elle couvrit 
plusieurs habitations, et écrasa dix-neuf blancs. La planta- 
tion d'un habitant ( M. Hopkins ) fut portée à un denù-mille 
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de rendioift où elle était auparaTant , et maintenaiit elle eft 
en bon rapport. De tons les puits , qui ont depuis une brasse 
jusqu'à six ou sept de profDndeur , Peau s'éleva au-delà de 
Touverture dans la grande secousse de la terre. Nous en avons 
deputt deux ou trois par jour, et autant dans la nuit, tantôt 
plus, tantôt moins ; mais, grâces à Dieu, elles sont petites. 
Nos gens ont formé une vijlle à Ltnguania-side. Il j est déjà 
mort environ cinq cents personnes, et la mortalité coutinue 
tous les jours. Le acseptembre 1699. 

lY. Entre onze heures et midi nous sentîmes la maison où 
BOUS étions plusieurs personnes rassemblées , s'a;^ter ; les 
carreaux de brique commencèrent à se soulevter : au même 
imstant quelqu'un cria dans la me : Un tremhlemenide terre! 
Nous courûmes aussitôt dehors ; nous vîmes tout le monde les 
mains élevées, implorant la miséricorde divine. Nous conti- 
nuâmes à courir vers le haut de la rue , voyant à nos côtés 
des maisons englouties , d'autres renversées. Le sable s'éle- 
Tait dans la rue comÉie les vagues dans la mer , soulevant les 
personnes qui étaient dessus , et s'enfonçant aussitôt dans des 
creux ^ et au même instant l'eau , faisant irruption , roulait 
en tous sens ces pauvres malheureux , dont les uns saisis- 
saient des poutres et des chevrons des maisons , les autres se 
trouvèrent dans le sable ( qui reparut lorsque l'eau se fut 
écoulée) avets les jambes et les bras emp<»tés : nou»étions té- 
moins de ce spectacle funeste. Le petit morceau dfe terrain 
sur lequel nous étions , au nombre de seize ou dix^huit , ne 
a'enfonga pas. Aussitôt que la secousse fut passée, chaeus 
désira savoir si quelque portion de sa famille était>tncofe ea 
vie. Je m'efforçai d^al^er vers ma maisou sur les ruines des 
autres qui flottaient surTeauj mais je ne pus y- parvenir, 
Enfiii , je me proeurai un oanot , et je ramai du côté de la i*er 
pour m' j rendre. Je reaeovtrai dans le tn^et piiisiears hMS- 
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mes et femmes qtd flottaîe»! sur des débris : j*ea reços suUBt 
que je pns dans mon bateau, et continoai de ramer jutqoe 
▼ersTeodroitoùje pensais quWait été ma maison; mais je 
n'eus U ancone noureUe de ma femme et de mes gens. Le 
lendemain matin j^allai d'un yaisseau à un autre, jusqu'à ee 
qu'enfin j'eus le bonheur, de reirourer ma femme et deux de 
mes nègres. Elle me dit que , lorsqu'elle ayait senti la maison 
s'ébranler , elle avait couru dehors en criant à tonte la mai- 
son d'en faire autant. Elle ne fut pas plus tôt sortie que le sa- 
ble s'éleva , et sa négresse s'étant attachée à elle , toutes deux 
furent englouties dans la terre: an même instant, l'eau les ajaac 
soulevées , elles furent ballottées jusqu'à ee qu'enfin dles se 
saisirent d'une poutre qui les aida à attendre qu'un vaiasem 
espagnol qui était à leur vue envoyât un bateau pour les déli- 
vrer.. 

Toutes les maisons , depuis /etf^iS/ree^ jusqu'au pan^ y 
£arent renversées, à la réserve de huit ou dix qui sont res- 
tées dans l'eau jusqu'au balcon. Aussitôt que la forte seoonsse 
fxa finie, les matelots ne manquèrent pas de piller ces jnai- 
soiu. Une seconde secousse fit tomber deux de ces roleors k 
tète en bas , et ils périrent. 

Plusieurs vaisseaux et chaloupes furent renrersée , et la 
perdirent dans le port. La frégate le Cygne» qui élaitaunn 
doub à côté da quai , fut lancée , par le mouvement de la mn 
et l'approfondissement du quai , par-dessas les toits de plu- 
sieurs maisons ; et , tandis qu'elle passait à côté de celle eà 
demeurait mylord Puke, une partie de cet édifice tomba snr 
elle-, et enfonça la cabine f mais elle ne coula pas à fond, el 
aida ^ au contraire ^ à sauver la vie à plusieurs centaines de 
persomes. 

Quant aux boules de feu qu'on a dit avoir vues dans 
l'air I c'est «ne &aiteté| mais on entendit dans les moi- 
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tagnet nn nragittement si fort et si effrayant, qne beau- 
coup de nègretf qui s'étaient enfuis depuis quelques 
mois en furentéponvuités au point de retourner à leurs maî- 
tres. 

L'eau qui sortit de la montagne au-dessus des salines s'ou- 
vrit un passa^ en yingt ou trente endroits, en quelques-uns 
plus violemment qu'en d'autres; car en huit ou dix elle sortit 
aTOC antantd'^impétuosité que si on eût lÀché tout àla fois autant 
d'écluses. La plupart étaient à i8 ou ao pieds de hauteur dans 
la montagne ; et nous en obserr&mes trois ou quatre moindres 
qui étaient à près de 36 pieds. Nous goûtAmes l'eau dans la 
plupart , et la trouvâmes saumâtre. Elle continua de couler 
l'après-midi et tonte la nuit jusqu'au lendemain matin au le- 
ver du solÂl , et alors les salines étaient entièrement submer- 
gées. 

Deux montagnes entre SjiVanish'Uywn et Sideteethfnih^ 
waik se joignirent dans la secousse du tremblement de terre , 
ce qui arrêta le passage de la rivière , et la força d'en cber- 
eher nn autre à travers les bois et les savanes. Plusieurs m'<mt 
rapporté que la ville se trouva privée de la rivière pendant 
buit à dix jours, et qu'avant que les eaux reparussent, les 
babitans songeaient à changer leur établissement , persuadés 
qu'elle avait -été engloutie comme le Port-'Royal. Les routes, 
le long de la rivière , sont si encombrées , que tout le monde 
est forcé de passer par Guanabou pour aller à Sixteen-miU' 
walk, 

M. Bosbj nous dit qu'étant allé la même après-midi à ses 
plantations , il avait trouvé la terre ouverte en plusieurs en- 
droits , et qoe deux vaches avaient été englouties et étouffées 
dans une de ces crevasses. 

Le temps fut beaucoup plus chaud après le tremblement 
de terre qu'auparavant, et il y eut une quantité de mosquitet 
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telle qvCon. n'en avait jamais autant va depuis la découverte 
de nie. 

Les montagnes à Tellows n'ont pas été mieux traitées qja^k 
Sixteen-mile-walk. Une grande portion d'une de ces m<mtiH 
gnes cbarria au-devant d'elle tous les arbres qu'elle rencontra 
dans sa chute , et une plantation ([ui était au pied de la moB« 
tagne a été entièrement détruite et ensevelie. 

L'eau ne jaillit pas dans les rues de Port-Royal, comme on 
l'a rapporté ^ mais dans la violente secousse ^ à mesure que 
le sable s'ouvrit en plusieurs endroits » où il j avait des per- 
sonnes qui farent englouties, l'eau s'éleva d'entre le sable, 
en noya plusieurs , et en sauva quelques-unes. 

T. Quoique le Port-Royal ait été si maltraité par le trem- 
blement de terre, il y est resté encore plus de maisoma 
que dans tout le reste de Tile. Il fiit si violent dans d'au- 
tres endroits, que les personnes qui étaient debout farent 
violemment renversées, et demeurèrent ventre à terre , 
avec les jambes et les bras écartés, pour s'empècber d'être 
roulées et froissées davantage par l'incroyable mouvement 
de la terre , qu'on a généralement c(Mnparé à celui des va- 
gues de la mer. Il laissa à peine une habitation ou un moalia 
à sucre debout dans l'ile. Il ne laissa point de maisons à Paa* 
sage-Fort, une seule à Liguania, et aucune à Saint-lago, à 
l'exception de quelques maisons basses bâties par les pr^ 
voyans Espagnols. 

Du côté du nord , les habitations , avec la plus grande par- 
tie des plantations ( qui sont assez loin les unes des autres ) 
furent englouties avec les arbres et les personnes dans un 
seul abîme , au lieu duquel parut , pendant quelque temps 
après, une grande mare ou lac ayant environ 1,000 acres 
d'étendue; il s'est desséché depuis, et ne présente mainte- 
nant «utre chose qu'un sable ou un gravier mouvant , sans le 
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moindre indice qui paisse &ire juger qu'il y ait jamais mi, 
dans cet endroit une maison , un. aibre , ou toute autre 
chose. 

Mais les plus violentes secousses furent , à ce qu^on dit, 
dans les montagnes ; et c^est Topinion reçue , que plus on ap-. 
proclie des montagnes , plus la secousse est rire j et que la 
cause , quelle qu^elle soit , gît dans leur sein. 

Non loin d^Yellows une portion de montagne , après avoir 
fait plusieurs sauts snccessifs, écrasa et ensevelit une famille 
entière , avec une grande partie de la plantation qui était à 
vin mille de distance. Une grande et haute montagne , à une 
journée de Port-Morant, a été, dit-on, entièrement englou- 
tie , et au lieu où elle était il j a maintenant un lac de quatre 
à cinq lieues d'étendue. 

La montagne Bleue présente de loin la moiti*^ de sa surface 
privée de verdure ; les rivières , retenues quelque temps par 
les débris , ont charrié d'énormes quantités de bois , qui 
quelquefois flottaient mer comme des îles mouvantes^ J'ai 
TU plusieurs de ces grands arbres sur le rivage , dépouillés de 
leur éeorce et de leurs branches , et très maltraités par les 
rocs contre lesquels ils ont été froissés par la force des eaux, 
ou par leur propre pesanteur dans leur chute. J'ai vu entre 
autres un gros tronc d'arbre qui était aussi aplati qu'une canne 
à sucre au sortir du moulin. 

On compte que le nombre des morts a été de deux mille dans 
toute l'île ; et si le tremblement de terre fût arrivé dans la 
nuit, il ne serait peut-être resté personne en vie. 

Il est à remarquer que la moindre secousse est aussi senaî* 
hle à bord d^un vaisseau que sur le rivage , l'eau secouant 
aussi bien que la terre. 

On observe que, quand le vent souffle, il n'y a jamais de se- 
cousse ; mais on en attend toujours dans le temps calme. Getta 

29 
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obterration t'est confirmée dans tontes les teconsies oui ont 
eu lieu depuis la grande. ^ 

Après la pluie elles sont communément ^us rires qn'en 
tout autre temps. On éproure sourent dans la campagne des 
secousses qui ne se font point sentir au Port-Bojal ^ et quel- 
quefois il en arrire dans les montagnes ou au roisinage, et 
nulle part ailleurs. 

On olMcrre que depuis le tremUement de terre les brises 
de terre manquent souyent , et à leur place les brises de mer 
souiBent sourent la nnit : chose rare aupararant , et oommuoe 
depnis. 

On a trouré au Port-Bojal, et en beaucoup d'antres en- 
droits par toute PUe , beaucoup de matière comlmstible suUn- 
reuse , qu^on suppose aroir été romie par les onrertures de la 
terre. 

L'île de Saint-Ghristopbe était ci-derant très-sujette aux 
tremblemens de terre : ils ont entièrement cessé depuis V^ 
Tuptiôn d'un grand rolcan qui continue de brûler, et on n'y 
en a plus éprouré. D'après cet exemple , bien des gens atten- 
dent quelque éruption semblable dans une de nos montagnes. 
Mais nous espérons que cet érènement ne sera pas nécessaire, 
les secousses ayant perdu de leur force , et derenant toujours 
moindres depuis celle qui fut si funeste ; il 7 à même si long- 
temps que nous n'en ayons éprouré que de très -petites et 
presque insensibles, de temps à autre, que nous nous flattons 
qu'elles ront bientdt cesser entièrement. 

Après la grande secousse, les personnes qui se sanrèrent 
montèrent en grand nombre sur les vaisseaux qui étaient dans 
le port , et plusieurs j demeurèrent plus de deux mois après. 
Les secousses pendant tout ce temps étaient si riolentes et 
si fréquentes ( quelquefois deux ou trois dans une heure ) , 
accompagnées de bruits effrayans qui renaient de l'inté- 
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montagnes , qu^on n'osait se liasarder de descendre à terre. 
D'autres se rendirent i Tendroit nommé Kingstown (ou KilU 
kown ). Là, le défout de commodités dans des huttes mal cou- 
rertes , oà les pluies excessires qui suivirent le tremblement 
de terre entretenaient Phumidité , et le manque de remèdes 
et dWtres secours , occasionèrent une grande mortalité. Il 
mourut dans toute IHle enriron trois mille personnes , la plu* 
grande partie à Kingstown , qui d'ailleurs est un lieu malsain, 
et la grande quantité de cadayres que le vent amenait d'un 
e^ du port à l'autre , et qui étaient quelquefois entassés 
cent ou deux cents à la fois , ajoutait sans doute à son insa- 
Iqlnrité naturelle. 3 juillet 1695. 
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NOTE V. 

éauPTioN SE i'etha. en 1669. 

( Détails donnés par des commerçans anglais , extraits des 
Transactions philosophiques. ) 



Le ciel parut noir pendant diit4init jours ayant PémpCifMi ; 
il y eut de fréquens tremblemens de terre, accompagnés 
d'éclairs et de tonnerre , dont le peuple faisait des rapports 
effrayans. Je n'ai cependant pas tu ni ouï dire que ces se- 
cousses eussent renyersé aucun édifice à l'exception d'un pe- 
tit yillage appelé Nicolosi , situé enyiron à un demi-mille de 
la nouvelle bouche , et de quelques autres petites maisons 
pareilles , dans les villages qui furent ensuite atteints par le 
feu. On observa , outre cela , que Pancienne boucbe , on le 
sommet de FEtna , avait vomi des flammes plus qu'à l'ordi- 
naire pendant deux ou trois mois auparavant , ce qui était 
arrivé aussi à Volcan et à Stromboli , deux tles brûlantes si- 
tuées à l'ouest ] et que le sommet de l'Etna s'était aussi affaissé 
dans son ancien cratère. En effet , tous ceux qui avaient vu 
cette montagne auparavant , conviennent que sa bauteur a été 
fort diminuée à cette époque. 

La première éruption se fit le ii mars 1669, deux beu- 
res avant la nuit , da côté sud-est, sur les bords de la mon- 
tagne , environ vingt milles en dessous de Tancien cratère , 
et à dix milles de Catane. On dit d'abord que le courant de 
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l«Te embrasée parcourait trois milles en Tingt-qoatre henres ; 
mais Bons étant arancés, le 5 ayril , à un miUe de Gatane, 
nous Times qu'il &isait à peine un stade par jour. Elle con- 
tinua de se mouToir ayec ce degré de ritiesse pendant quinze 
ou vingt jours , passant auprès des murs de Gatane , et en- 
trant assez avant dans la mer. Mais , vers la fin de ce mois 
et au commencement de mai , soit que la mer ne pût recevoir 
toute la matière , soit que le volcan en vomit alors une^plus 
grande quantité , elle tourna ses efforts contre la ville ; et , 
•'étant amonéelée jusqu'à la hauteur des murs , elle se fit un 
passage par-dessus en divers endroits ; mais sa principale fu- 
reur tomba sur un très-joli couvent de bernardines, qui 
avait de grands jardins et d'autres terrains entre la maison 
et le mur de la ville. La matière embrasée ayant comblé cet 
espace, porta toute sa force contre l'édifice ; elle éprouva une 
résistance qui la fit monter fort baut, comme cela arrivait , 
pour l'ordinaire, dès qu'elle rencontrait quel(pie obstacle. 
Quelques parties du mur cédèrent tout entières , et s'enfon- 
cèrent presque d'un pied , comme il parut par la saillie des 
tuiles vers le milieu du comble , et par la courbure que pri- 
rent les pièces de fer qui le traversent. Il est certain que , si 
ce torrent fût tombé dans quelque autre partie de la ville , il 
aurait fait un grand ravage parmi les maisons ordinaires. 
Mais sa furie s'étant apaisée le 4 de mai , il ne coula plus que 
par petits courans , qui se dirigèrent principalement vers la 
mer. Il a détruit dans la contrée supérieure environ quatorze 
villes on villages , dont quelques-uns assez considérables , 
contenant trois ou quatre mille habitans , et s'est étendu dans 
un pays agréable et fertile , que le feu n'avait jamais dévasté, 
fliaintenant on n'y retrouve plus la trace de l'existence de 
ces villes : il n'en reste qu'une église et un clocber qui se 
trouvaient isolés sur une petite éminence. 

29. 
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La matière de cet écoulement n'est antre chose que différen- 
tes espèces de minéranx liquéfiés dans les entrailles de la 
terre par la violence du feu , qui boaillonnent et sourdent 
comme la source d'ane grosse rivière. Lorsque la masse li- 
quide a coulé l'espace d'un jet de pierre , ou plus j son extré- 
mité commence à se figer et à se couvrir d'une crôute qoiy 
lorsqu'elle est froide , forme ces pierres dures et poreuses 
que les habitans du pays i^pellent êciarri, La masse reaaem- 
Ue alors à un amas d'énormes charbons embrasés qui roulent 
et se précipitent lentement l'un sur l'autre ; lorsqu'elle re»- 
contfe quelque obstacle y elle monte , s'amoncèle , renTexie 
par son poids les édifices ordinaires , et consume tout ce qui 
est combustible. La principale direction de ce torrent était en 
avant; mais il s'étendait aussi j comme &it l'eau sur uii ter- 
rain uni , et formait différentes branches ou langues j commit 
on les appelle dans ce pays. 

Nous montâmes à deux ou trois heures de nuit sur une 
haute tour à Gatane , d'où l'on voyait pleinement la bouche 
du volcan : c'était un spectacle terrible que la masse de 
feu qui en sortait. Le lendemain matin , nous voulûmes aller 
à cette bouche ^ mais nous n'osâmes en approcher de plus 
d'un stade , de peur que , le vent venant à changer nous -ne 
fussions abîmés sous quelque portion de l'immense colonne 
de cendf es qui s'élevait , et nous paraissait deux fois plut 
épaisse que le clocher de Saint-Paul de Londres , et d'une 
hauteur infiniment plus considérable. L'atmosphère , dans le 
voisinage , était toute remplie de la partie la plus subtile de 
cette cendre; et, depuis le commencement de l'ëruptiott 
jusqu'à sa fin ( pendant cinquante quatre jours) , on ne vit 
ni le soleil ni les étoiles dans tous les environs de la mom 
tagne. 

Des oôtés de ce pilier retombaient quantité de pierres de 
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grosseur médiocre ; nous ne pûmes distingaer si elles étaient 
embrasées , et il nous fut impossible aussi de Toir la soaice 
du torrent de feu , i cause d'un grand banc de cendre qui 
■e trouvait derant nous. L'orifice par où sortaient le feu et 
les cendres faisait entendre un mugissement continuel, 
eemme le brait de Tagues de la mer lorsqu'elles se brisent 
•outre les rochers , ou comme les roolemens d'un tonnerre 
éloigné. J'ai entendu ce bruit plus d'une fois à Messine , qui 
en est à 8<nxante milles , et située au pied de bautes monta- 
gnes. On Fa entendu jusqu'à cent milles au nord , dans la 
Calabre , où l'on a aussi tu tomber des cendres. Quelques-uns 
de nos gens de mer ont rapporté que leurs ponts en ayaient 
étécouTerts, qumqu'il y ait apparence que la couche n'était 
pas fort épaisse. 

Ters le milieu de mai , nous retournâmes à Catane ; la face 
des choses y était bien changée : la rille était aux trois quarts 
entourée de ces sciarrï à la hauteur des murs , et en quel* 
ques endroits ils araient passé par-dessus. La première nuit 
de notre arrivée , un nouveau courant de feu sortit du milieu 
de V[uelques sciarri sur lesquels nous avions marché une 
l»ure ou deux auparavant, et qui étaient de niveau avec la 
hauteur des murs \ il coula dans la ville , formant un petit 
ruisseau de feu d'environ trois pieds de largeur et de neuf 
pieds de long, ses extrémités se figeant toujours en sciarri j 
mais ce tsourant était éteint le lendemain matin, quoiqu'il 
eut rempli de ces sciarri une grande' place vide. Le lende- 
main au soir on découvrit un courant beaucoup plus fort , 
qui se précipitait d'une autre partie du mur dans le fossé" du 
château, et qui dura, à ce qu'on nous «pprit, encore plu- 
sieurs jours après notre départ. Il y avait en même temps 
d'autres courans de laves qui se rendaient à la mer. 

Ayant passé deux jours «uprèf de Catane , nous retourna- 
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mes rers la bonclie » o& alors sans ayoir rien à craindre du 
ien on des cendres , nous pûmes dëconTiir pleinement les 
anciens et les nouTeauz canaux de laves et l'énorme monceav 
de cendres qui arait été Tomi. Nous irtmes nn espace trian- 
gnlaire d'environ deux acres d'étendne , qni nous parut être 
l'ancien lit on canal dn feu : le fond était couvert de sciarri, 
et la surface avait une croûte de soufre : il était bordé de 
chaque côté par un grand banc de cendre. La montagne dont 
nous venons de parler s'élevait derrière , et il paratt que le 
feu avait passé entre ces deux bancs ; au coin supérieur , sur 
une petite élévation de sciarri , il y avait un trou d'environ 
six pieds de large , par où il est probable que le feu sortait ; 
et il doit j avoir eu plusieurs de ces trous qui , dans la goite , 
se seront encroûtés ou auront été couverts de cendre. On 
voyait le feu couler iau fond de ce trou , et plus bas il y avait 
un ruisseau de feu aa-dessous des sciarri, qui , étant fendus 
dans une certaine étendue, nous permettaient devoir eouler 
le métal. La surface de ce courant pouvait avoir une brasse 
de largeur , quoiquUl pût fort bien en avoir davantage en- 
dessous , le canal étant évasé par le bas. Nous ne pûmes en 
mesurer la profondeur, parce qu'il était impénétrable aux 
instrumens de fer. Nous aurions bien voulu nous procurer 
de cette matière à sa source^ mais il nous fut impossible de 
l'entamer : peut-être y avait-il des eourans dont la matière 
était plus molle. Il sortait dn canal , mais surtout du grand 
trou qui était au-dessus , une fumée sulfureuse , par laquelle 
quelques personnes de notre compagnie faillirent être étouf- 
fées. Il s'élevait , d'un quart d'heure à l'autre , une colonne 
de fumée ou de cendre du milieu du sommet de cette nou- 
velle montagne, mais elle n'était nullement comparable à 
celle dont nous avons parlé ci-devant. 

La dernière fois que nous fûmes à Gatane , les habitans 
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s\>cenpûeiit à barricader certaines rues et passages par ûù 
l'on présvknait que le feu pourrait entrer : ils démolissaient 
pour cela lès Tieilles maisons des enyirons , et ils en entas- 
saient les pierres sèclies en forme de muraille, prétendant 
qn'elles résistaient mieux au feu , parce quHl n^ avait pas 
de cliauz. 

On assure que jusqu'à présent la lare s^est avancée d^un 
miUe dans la mer , et qu^eÙe a tout autant de front : elle en 
«Tut beaucoup moins torsque nous y étions. Le bord de la 
mer va en baissant légèrement ; elle a environ cinq brasses 
de profondeur à l'extréinité des sciarrl, qui s^élëvent de la 
xiK>itié autant au-dessus de l'eau. 

La sur&ce de Peau était si cbaude à vingt pieds ou plus de 
ces ruisseaux de feu , qu^on ne pouvait pas y tenir la main , 
qpioiqu^elle fllt plus tempérée au-dessous. Les sciarri con- 
servaient leur feu sous l'eau , comme nous le vîmes lorsque la 
mer se retirait dans le reflux. 

La vue générale de ces sciarri ressemble assez à des gla* 
çons amoncelés sur une rivière dans les grandes gelées ' ils 
présentent de même un amas de gros flocons raboteux ; mais 
leur couleur est toute différente : ils sont la plupart dW bleu 
obscur , et renferment des pierres et des rocs très-gros , qui 
s'y trouvent engagés d'une manière très-solide. 

Mais , malgré leur âpreté et le feu que nous voyions luire 
à travers les fentes , nous nous basardàmes à les parcourir en 
grande partie. On dit que d'autres en font autant dans la plus 
l^ande violence de l'éruption ; car d'un côté , tandis que la 
partie brûlante et mouvante de ces sciarri , ou courans de 
feu, est si dure et si impénétrable qu'ils supportent les 
plus grands poids, de l'autre leur surface est assex froide 
pour qu'on puisse la toucher et la manier sans s'aperce- 
voir du feu qui est en dedans , à moins qu'on n'en approche 
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de très-près, surtout pendant le jour. C'était lue chose étrange 
i Toir qne la lenteur du mouTemeni d'une aussi grande ri- 
Tière ; car , lorsqu'elle approchait d'une maison , on ayait le 
temps d^en emporter non-seulement les meubles , mais en- 
core les tuiles , les poutres , et tout ce qu'on pourait en en- 
lerer. 

J'ajouterai que tout le pays , jusqu^à vingt milles de Ga- 
tane j est courert de ces vieux sdarri que les éruptions pré- 
cédentes y ont amenés , quoique personne ne se souvienne 
d'aucune éruption aussi forte que cette dernière , ou qui se 
soit &it dans une partie aussi basse de U montagne. Malgré . 
cela, le pays est bien cultivé et bien peuplé, soit que le 
temps ait amolli Us vieux sdarri, soit qu'ils aient été re- 
couverts dç terre plus meuble : il reste cependant beaucoup 
de cantons dont on ne pourra sans doute jamais tirer parti. 

l^ ie^ s'est étendu d'environ dix-sept milles de longosiir 
sur trois milles de largeur. 
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NOTE YI. 

SRUTnOIl BU YiSUYS EN 1737. 

( Détails donnés par le prince Gassano , membre de la so- 
ciété royale de Londres ; extrait des Transactions jphi- 
losophiques» ) 



Le mont Yésure est i la distance d'enyiron sept milles de 
Naples , et à plus de quatre milles de la mer. Le pied de la 
montagne commence i la côte , et Ta en montant insensible- 
ment jttsqu^à la première plaine , où l'on peut aisément aller 
à cheral; cette plaine est presque circulaire , elle a environ 
six milles de diamètre et un demi-mille de bauteur perpendî» 
oulaire au-dessus du niTeau de la mer. (?est de là que s^é- 
lère une autre montagne qu'on nomme dans le pays Monte- 
Teccbio : sa bauteur perpendiculaire est d'enyiron quatre 
cents pas ; elle n'a guère que deux miUes de circonférence 
au sommet , et est de forme irrégulière. Ce sommet , ayant 
l'année ]63i , avait la forme d'un bassin: il était environné 
de vieux cbênes, d'énormes cbâtaigniers , dont les fruits 
nourrissaient un grand nombre de bestiaux : on y voyait dans 
le fond une caverne dans laquelle on pouvait descendre jus* 
qu'à plus de deux cents pas , quoique avec un peu de diffi- 
culté. On regardait cette ouverture comme l'ancienne boucbe 
qui pendant long-temps avait vomi une prodigieuse quantité 
de matières bituminei^i , et brdilé une partie considérabls 
du pays d'alentour. 
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Qiumt aux éruptions qui se sont succédé jusqu^à nos jours , 
on peut les diviser en anciennes et modernes. Bérose , Po- 
lybe, Strabon, Diodore et Vitruve ont parlé de quelques-unes 
des premières. Le Tésuye , sous le xègno- de Trajan , devint 
fameux par la mort de Pline : depuis cette époque mémora- 
ble , il est hors de doute que les éruptions furent moins fré- 
quentes jusqu^à Tannée iiSg, où, après une éruption con- 
sidérable , le Tésuve commença à se reposer , et demeura 
tranquille pendant près de cinq siècles. Ce long repos efiaça 
le souvenir des anciens désastres : les habitans du voisinage 
se flattèrent que la matière inflammable était épuisée, et plan- 
tèrent tous les alentours de la montagne , qui , \wr leur ferti- 
lité , devinrent les délices du pays ; mais , dans la suite des 
temps, ils furent trompés dans leurs espérances , car en i63i » 
pendant six mois , on entendit des mugissemens continuas ^ 
on essuya des tremblemens de terre ; et en décembre il se 
fit une terrible éruption de feu , qui d'abord fit sauter en l'air 
une partie de la montagne , et vomit ensuite de Peau , des 
cendres , des pierres et du feu , inonda presque toute la con- 
trée jusqu'à la mer , sur une largeur de plus de sept milles, 
et fit périr au-delà de quatre mille personnes (i). 

(i) On pourra juger delà violence de cette éruption psr 
la relation suivante, que j'ai tirée du numéro 21 des TVtm- 
sactions philosophiques, année 1666. Elle fut c<Hnmuniqnée 
l)ar le capitaine Guillaume Badillj. 

Le 6 décembre i63i , étant à l'ancre dans le golfe deTdo 
dans l'Archipel , vers les dix heures du soir, il commença à 
pleuvoir du sable ou de la cendre, et cette pluie continua jus- 
qu'à deux heures du matin. 11 y en avait environ deux pouces 
d'épaisseur sur le pont , en sorte que nous le netto}'âmes avec 
des pelles comme nous avions fait pour la neige le jour d'au- 
paravant \ il ne faisait point de vent lorsque cette cendre 
tomba. Il n'en tomba \>as seulement où nous étions , mais en- 
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La montagne après cela demeura en repos , et beaucoup 
jnoins élevée qu^auparavant. Après un repos de ag ans , elle 
se ralluma en 1660; son feu remplit toute la capacité du 
creux immense qui était resté depuis i63i , et dans lequel, 
après plusieurs moindres éruptions, ilsMleva une nouvelle 
montagne en i685. 

En 1 707 , tous les liabitans des environs et toute la ville 
de Naples furent en alarme à cause des explosions et des se- 
cousses fréquentes qu'on éprouvait , et du feu qui se faisait 
voir au sommet de la montagne. Une énorme qiuntité de cen- 
dres lancées avec impétuosité remplirent toute l'atmosphère, 
et obscurcirent le soleil pendant un jour entier j mais heu- 
reusement ce jour effrayant fut suivi du calme , et la monta- 
gne s'apaisa. 

En 1794, la quantité de cendres et de pierres lancées par 
la montagne (ut si grande , qu'elle remplit tout l'espace entre 
l'ancien et le nouveau mont. 

En 1730, il 7 eut une nouvelle éruption du Tésuve , qui, 
quoique peu considérable en coipparaison de la dernière, 
occasions néanmoins beaucoup de craintes. 

Cette année 1 737 , au mois de mai , la montagne ne fut ja- 
mais tranquille : elle jetait tantôt beaucoup de fumée, tantôt 
des pierres ardentes qui retombaient sur la montagne. Du 16 
an 1 g on entendit des mugissemens souterrains. 

Le ig , on vit le feu sortir dans d'épais nuages noirs , et 

core en d'autres endroits , sur des vaisseaux qui venaient de 
Saint-Jean-d'Acre à notre port , et qui étaient alors à cent 
lieues de nous. Nous comparâmes les cendres , elles étaient 
de même nature. 

N. B. Cette pluie de cendre venait de l'éruption du Yésnve 
dont il est question. 

30 
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le mente jour il se fit pluneurt détonations bm3rante8 qui de- 
vinrent plus fréquentes rers le soir , et augmentèrent dans la 
nuit. La montajfne vomissait alors une très^paisse fiimée mê- 
lée de cendres et de pierres , et on sentit aux environs quel- 
ques légères secousses de tremblement de terre. 

Le lundi, ao , à 9 heures du matin , la montagne fit une si 
forte explosion, que le choc fut sensible à plus de doute 
miUes à la ronde. Une fumée noire mêlée de cendres parut 
s'élever tout d'un coup en vastes globes ondoyans , qui se di- 
lataient en s'éloignant du cratère Les explosions continuèrent 
trSs-fortes et très-fréquentes toute la journée , lançant de 
très-grosses pierres au milieu des tourbillons de fumée et de 
cendres jusqu'à un nulle de hauteur. 

A huit heures du soir j au milieu du bruit et des affreuses 
secousses , la montagne creva sur la première plaine à un 
mille de distance du sommet , et il sortit un vaste torrent de 
feu de la nouvelle ouverture : dès lors toute la partie méri* 
dionale de la montagne parut embrasée. Le torrent coula dans 
la plaine en-^lessous , qui a plus d'un miUe de longueur et 
près de quatre milles de largeur. Il s'élargit bientôt de près 
d'un mille , et à la quatrième heure de la nuit il atteignit 
l'extrémité de la plaine et le pied des monticules bas qui sont 
du côté du sud. Mais ces monticules étant composés de rochers 
escarpés , la plus grande partie du torrent coula dans les in- 
tervalles de ces rochers , parcourut deux vallons y et tomba 
successivement dans l'autre plaine qui forme la base de la 
montagne. Après s'y être réuni , il se divisa en quatre bran- 
ches , dont l'une s'arrêta au milieu du chemin , à un mille et 
demi de Torre-del-Greco ; la seconde coula dans un large 
vallon ; la troisième finit sous Torre-del-Greco , au voisinage 
de la mer , et la quatrième à une petite distance de la nouvelle 
bouche. 
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hd torrent çui roulait dans le yallon arriva entre Pégliae 
des Carmélites et celle des Ames du purgatoire à quatre heu- 
res du matin. La matière courait comme du plomb fondu y et 
fit quatre milles en huit heures ; yitesse remarquable et ex» 
traordinaire , puisqu^on avait trcfuvé surprenant que dans Té- 
ruption de 1 61 8 la lave eût avancé de soixante pas dans un^ 
heure. 

Le torrent qui courait derrière le couvent des Carmélites , 
après avoir mis en feu la petite porte de l'église , y entra, et 
se fit jour aussi par les fenêtres dans la sacristie et dans deux 
autres pièces; il brûla les fenêtres du réfectoire, et les vais- 
seaux de verre qui ^étaient sur les tables furent mis en pâte 
par la violence du feu. Seize jours après , la matière était en- 
core chaude et très-dure , mais on la brisa à force de coups. 

Un morceau de verre fixé au bout dW bâton et approché 
de cette matière se réduisait en pâte au bout de quatre minu- 
tes ; on entendait sous la masse du torrent des détonations fré- 
quentes qui faisaient trembler l'église. Sur tout» la surfiuse 
du torrent on voyait de petites fentes par lesquelles sortait 
une fumée ayant Todeur du soufre mêlé avec de Teau de mer, 
et les pierres qui étaient autour étaient couvertes de subli- 
mations salines j le fer introduit dans ces fentes en sortait 
humide , mais le papier paraissait s'y durcir. 

En même temps que la nouvelle bouche s'ouvrait , celle du 
sommet vomissait une vaste quantité de matière brûlante, qui, 
se divisant en torrens et en petits courans , se dirigea en par- 
tie vers le Salvadore , et en partie vers Ottajano ^ et on voyait 
en outre des pierres ardentes s'élancer du haut de la montogne 
au milieu d'une épaisse fumée accompagnée d'éclairs et de ton- 
nerres fréquens. 

Les vomissemens enflammés continuèrent jusqu'au mardi , 
et oe jour l'éruption des matières fondues, les éclairs et le 



846 HOTBS. 

bruit ceMèrent; maisnii Tent du 8udH>ueit s^étant misa souf- 
fler fortement , les cendres furent charriées en grande qutn- 
titéjusqu^aux extrémités du royaume. Dans quelques endroits 
elles étaient très-fin<es , dans d'autres grosses comme du gra- 
vier. Dans le Toisinage du Vésuve , on éprouva non>-seulemeiit 
la pluie de cendres , mais encore une grêle de pierres ponces 
et autres. 

La fureur du volcan ayant commencé i s'apaiser le mardi 
au soir , le dimanche suivant il n'y avait presque plus de flaia- 
mes àlabouclie supérieure , et lé lundi on ne vit que peu de 
fumée et de cendres. Il commença de pleuvoir abondamment 
ce jour-là, et la pluie continua le mardi et plusieurs jours 
ensuite ; circonstance qui a constamment accompagné les érup< 
tiens. 

Les dommages occasionés dans le voisinage par cette érup- 
tion de feU et de cendres sont incroyables. A Ottajano y situé 
à quatre ou cinq milles du Tésuve, les cendres avaient qua- 
tre palmes de hauteur sur le terrain. Tous les arbres étaient 
brûlés , les habitans dans la consternation et l'efiroi , et beau- 
coup de maisons écrasées tous le poids des cendres et des 
pierres. 
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NOTE yii. 

Ile nouvelle sobtie de là hsb pbbs se 

TBBCiBS EN 1720. 

( Bdlation donnée par M, Th. Forster. } 



John Robinson , capitaine d'un petit senan de la Nonyelle- 
ikttgleterre, atriraà Tercère le lo décembre 1720; il vit près 
de oelte tle nn feu aortir de la mer. Le goaTemeur rengagea 
à en approcher ayec son bâtiment, éi envoya à bord seize 
matelots et denx prêtres. Toici son récit : 

Le dimanche 1 8 décembre nous mimes à la voile à minuit , 
et portâmes au sud-est d'Angra; le lendemain , à deux heures 
après midi , nous approchâmes d^une île toute de feu et de fa- 
mée. Nous continuâmes notre route jusqu'à ce que les cenr 
dres tombassent sur notre pont comme de la grêle ou de la 
neige , ce qui dura toute la nuit ; nous primes le large , le feu 
et la fumée grondaient comme le tonnerre ou comme de grands 
coups de canon. A la pointe du jour nous nous en approchâ- 
mes; à midi nous fûmes à portée de bien observer , en étant 
à deux lieues au sud. Nous fîmes voile autour de l'He , et l'ap- 
prochâmes de si près que le feu et la matière qu'elle lançait 
forent sur le point de nous endommager. Nous eûmes en 
même temps la crainte d'être jetés sur la côte ; mais nn vent 
de sud-est, qui se leva pendant que nous étions tons en priè- 
res , nous délivra du danger. La brise fut accompagnée d'une 

30. 
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petite ondée qui fit toiiil>er beaucoup de ponssiire tar notre 
pont. Nous profitAmes du yent pour regagner Tercire. 

Le gouremeur nous informa que le feu arait éclaté le ao 
norembre 1 7110 dans la nuit , et que le bruit affreux qu^il oo 
casiona fit trembler la terre et renversa plusieurs maisons 
. dans la tUIo d'Angra et dans les euTÎrons , àla grande firajenr 
des babitans. On irouyades quantités prodigieuses de pierres 
ponces, et des poissons à demi grillés , flottant sur la mer à 
plusieurs lieues autour de VÛe , et des nuées d'oiseaux de mer 
rassemblés pour s'en nourrir. Cette nouyelle fle est à-peu-prèt 
ronde , et peut avoir environ deux lieues de diamètre. Sa la- 
titude est de 38 degrés ag minutes , sa longitude de a6 do- 
grés 33 minutes ( méridien de Londres )• 

Une personne de ma connaissance passant de Cadix à Lon- 
dres vers la fin d'avril 1 7 a 1 , me dit qu'elle avait trouvé la mm 
couverte de pierres ponces , depuis le cap Finistère presque 
jusqu'à Feutrée du canal, et m'en donna quelque»-iines. 
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NOTE YIII. 



Le cratère ayait cinq milles de circonférence , et enyiron 
mille pas de profondeor. Ses côtés étaient conyerts d'arbris- 
seanx, et il y ayait au fond une plaine où le bétail paissait; 
les san^^ers firéqnentaient les parties boisées. Au milieu de la 
plaine , dans le cratère , était un passage étroit à trayers le- 
quel , par un sentier tortueux , on descendait enyiron un 
mille parmi les rocbers et les pierres jusqu'à une autre ]^aine 
plus spacieuse couyerte de cendres. Dans celle-ci se trouyaient 
trois petits étangs placés en triangle : Pun yers Fest , rempli 
d'eau cbaude extrêmement amère et corrosiye ; un autre yen 
Pouest, d'eau plus salée que celle de la mer; le troisième 
contenait de l'eau cbaude qui n'ayait aucun goût particulier. 
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NOTE IX. 



Ce qni prouve de la manière la plus évidente qae la forma- 
tion de certaines vallées est postérieure à celle des terrains 
qu'elles sillonnent, ce sont ces blocs énormes de pierres (or- 
dinairement de granit ) qu'on rencontre souvent sur le som- 
met de collines d'une nature tout-4^it différente de la leur ; 
de manière qu'on peut être sur qu'elles scmt roulées d'um lieu 
plus élevé , qui dominait celui où on les trouve ; et on ne man- 
que pas , en effet , quand on &it des reclierohes sur ce point , 
de découvrir dans les environs le rocher dont elles ont été 
détacliées. Hais il arrive asseï fréquemment que ce rocber se 
trouve séparé de la colline ou le bloc de pierre a roulé) par 
une vallée profonde , et ^'il n'aurait certainement pu fran- 
icbir si elle avait existé à l'époque où il a été détaché du roc : 
preuve évidente que la vallée a été creusée à une époque itos- 
térieure à la chute du bloc. 

Presque toujours on peut , à l'inspection seule d'une masse 
de pierre ainsi déplacée, reconnaitre si elle vient de près ou 
de loin , par le plus ou moins d'usure de ses angles. Si elle a 
roulé long-temps , elle se trouve infailliblement arrondie par 
sa chute ; mais si elle conserve encore des arêtes saillantes , 
on peut assurer qu^elle n^a eu qu'un trajet court à parcourir. 
C'est ce que l'observation confirme toujours. 
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NOTE X. 



Mous avons cra que dans un ouTiage tel que celui-ci , nos 
lecteurs ne liraient pas sans intérêt le système de Bremser (cé- 
lèbre naturaliste allemand ) sur les révolutions que la vie a 
éprouvées à la surface du globe. 

Uauteur , après avoir signalé les difficultés insolubles quo 
rencontreraient ceux qui voudraient expliquer la formation 
des corps vivans à la surface du globe par les lois de la gravi- 
tation, ajoute (i) ' 

L'explication de la formation de la terre et de celle des 
corps organisés offre moins de difficultés , si nous cbercbons 
la cause principale dans quelque cbose de plus élevé , c'est-à- 
dire dans l'esprit même , dans la tendance à dominer la ma- 
tière et à former continuellement , par sa liaison intime ave- 
elle , des tous clos existant par eux-mêmes , comme nous le 
voyons journellement dans la formation de cbaque corps or- 
ganisé. Dans cette idée Pesprit sépara d^abord la matière brute, 
la rejeta au centre de la terre, et c^est ainsi que les terrains 
primiti& se formèrent. Peut-être a>t-il fallu des milliers dW- 
nées pour arriver à ce résultat ; car la formation de ces ter- 
rains parait s'être opérée peu*à-peu par cristallisation. Après 
que la plus grande partie de la matière qui était la moins pro- 

(i) Traité zoologique et physiologique des vers intestin 
nmuf, par M. Bremser , traduit par m.. Grundler , d. m. p. y 
revu et augmenté de notes jiar M. de Blainville. 
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pre à la vie , cVst-à-dire à celle des oorps isolés , te f u 
tallisée, l'esprit put agir déjà plus librement; il s'eJ 
alors une révolution ou bien une fermentation dans L 
lité de la masse , et les terrains de transition se précipî 
/-O probablement d'une manière subite, (lependant on pei 

sumer par la disposition stratifiée de ces terrains , qi 
sieurs fermentations semblables ont dû contribuer 
t < il formation. Jusqu'à cette époque , c'est-à-dire jusqu'ai 

'î .V ' i plètement des terrains de transition , la terre continua 

h- .', 1 1 une yie uniyersellej c'est-à-dire une rie qui n'était pas 

divisée , ou bien qui n'était pas encore communiqué 
corps isolés ; car nous ne trourons nulle part , ni da 
formations primitives , ni dans celles de transition , i 
trace d'êtres jadis vivans, et encore bien moins d'orj 
lions animales (i). 

Ce n'est qu'après la précipitation de ces terrains qi 
.•: I j prit fut à même de s'emjiarer de telles ou telles partit 

4 1 ( matière , et d'en former des corps isolés doués d'une yi 

i^'^'J yidueUe. Nous trouvons les restes de corps jadis vivai 

r . les couches inférieures des terrains secondaires , qui 

'< . ' . ,| toutes les apparences , se sont formés , comme les tern 

y ransitioU) après des fermentations semblables et par 

*■ • i Les corps anciennement vivans que nous découvroi 

■ I les couches inférieures des terrains secondaires apparti 

tous à des animaux aquatiques ; on n*j trouve pas de ji 



(i) 11 y a ici une erreur de faits étonnante de lapa 
homme aussi instruit que Bremser , puisqu'il est c 
qu'on trouve dans les terrains dont il est ici question ui 
titude d'êtres organisés^parmi lesquels se remarquei 



V . , I de coquilles, et même un grand nombre de poissons. 



qu'on a désignés sous le nom de trilohites » certaines 
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Après la formation des terrains de transition et ayant la pré> 
cipitation des premiers terrains secondaires ) il esta présumer 
qa'il n j ayait point de terrain à découvert , non plus peut-être 
que d'atmosphère , de même que la lune , comme partie dé- 
taehée plus tard delà terre, en est encore actuellement privée. 
Par la suite il s'opéra une nouvelle révolution ou fermenta- 
tion. La première création fut détruite par la précipitation sui- 
vante, et la terre fut de nouveau peuplée d'animaux qui 
étaient cependant d'une autre espèce que les premiers. On ne 
peut déterminer au juste combien il y a eu de pareilles ré- 
volutions suivies de précipitations , qui avaient lieu , chaque 
fois au moins , sur de grandes étendues de la terre. 11 est seu<» 
lement certain que chaque précipitation fat suivie à^xme nou- 
velle création, et que Fhomme «st un produit de la der- 
nière (i); car on n'observe , comme il a été remarqué, aucun 
ossement d'homme, pas même dans les couches supérieures 
des terrains secondaires ; et, qui plus est, on ne commence 
à voir des ossemens de mammifères que dans ces couches suf 
périeures , et M. Guvier (a) présume par cette raison qu^ils 
sont un produit de l'avant-dernière révolution de notre terre. 

(i) Cela se rapporte parfûtement avec le premier chapitre 
de la Genèse. On n'a qu'à s'imaginer, comme Buffon l'a déjà 
observé, au lieu des jours , de grandes époques. 

( Note de Bremser.) 

(3) Ossemens fossiles,- discours préliminaire. 
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Comme après chacpie précipitation il so formait toujonrt 
det êtres plus parfaits , et emfin celui qui josqu^à présent est 
le plus parfait de tous ^ c'est-à-dire Phomme , mon opinion , 
de voir la cause principale d'action dans l'esprit, et dans sa 
tendance à dominer la matière^ gagne 9 P*' cette raison , ton- 
jours plus de probabilité. Cest bien un esprit qui yiyifie Phuî- 
tre et qui anime l'homme } mais Tesprit est , dans les deux 
cas , pour me servir d'une expression de l'électricité , sous des 
degrés très-différens de tension; dans l'homme il est monté 
jusqu'à l'intelligence , et dans l'huître nous trouvons à peine 
des traces de sentiment. Les animaux de la première création 
ne pouvaient pas être aussi pariaits que ceux de la dernière ; 
dans la première , l'esprit était encore trop enchaîné à la ma- 
tière, et ce nVst qu'après s'être débarrassé de cette dernière, 
non propice à l'animalisation , qu'il pouvait agir plus libre- 
ment, et parvenir à la fin à gouverner l'existence corporelle 
de l'organisation, à laquelle il est inhérent; car l'homme 
animé par l' esprit veut , et sa volonté est une loi pour la ma- 
tière. Cette assertion souffre cependant quelquefois des excep 
tiens dans certains cas ; mais alors l'esprit demande plus que 
la matière ne peut faire, et nous devons également considérer 
que l'homme n'est pas un pur esprit , mais seulement on es- 
prit borné par la matière de différentes manières. En un mot, 
l'homme n'est pas un dieu , mais malgré la captivité de l'es- 
prit dans sa coritoréité, celui-ci est déjà devenu assez libre en 
lui pour qu'il s'aperyoive qu'il est gouLverné par un eqtrit plus 
élevé que le sien , c'est-à-dire par un dieu. Pouvoir ou plutôt 
devoir comprendre cela est ce qui forme la différence entre 
l'homme et les animaux , différence que l'on a voulu chercher 
dans l'absence du ligament cervical et de l'os inter-maxillaire, 
dans la coïncidence des dents canines , dans la réunion du 
ponce aux autres doigis, dans les extrémités inférieures, dans 
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sa station bipède , etc. Schrank (i) , qui a rendu ^antde senri-» 
ces à Phistoire naturelle , a placé avec raison llomme dans 
une classe particulière du règne animal. 

11 est encore à présumer , dans la snp}K>sition qu'il y aurait 
une nouTelle précipitation, que des êtres Beaucoup plus par- 
faits que ceux qui ont été le résultat des précédentes seraient 
créés. L'esprit dans Phomme est à la matière dans la proportion 
de 5o à 5o , âyec de légères difféi^nces en plus ou en moins, 
car c'est tantôt l'esprit et tantôt la matière qui domine. Dans 
une création subséquente , si celle qui a formé l'homme n'est 
pas la dernière , il y aurait apparemment des organisations on 
l'esprit agirait plus librement, et où il serait dans la propor- 
tion de 75 à a5. Il résulte de cette considération que l'homme 
a été formé comme tel à l'époque la plus passive de l'existence 
de notre terre. L'homme est un triste mojen terme entre Ta- 
nimal et l'ange (a) ; il tend aux connaissances élevées , et ne 
peut pas j atteindre ; quoique nos philosophes modernes le 
croient quelquefois , cela n'est réellement pas. L'homme veut 

(1) Brie f en iVau> pag. 947. lia cependant oublié an signe 
caractéristique , c'est-à-dire que l'homme peut devenir fou : 
bonne occasion pour certains critiques de mettre au jour une 
idée spirituelle. (Note de Bremser.) 

(9) Je ne veux nullement dire par cela que l'homme soit 
quelque chose de vil ou de misérable, car il est, au moins sur 
notre clobe , l'être le plus parfait , le chef-d'œuvre de la créa- 
tion y j ai voulu seulement indiquer que l'homme n'est ni un 
ange , ni un dieu . qu'il doit être très-pénible pour lui de n'a- 
voir justement qu autant d'esprit qu'il en faut pour concevoir 
qu^il n'en a pas assez pour approfondir les choses qu'il désire, 
par une tendance innée , le plus ardemment de connaître : ce* 
pendant il n'a pas le droit de s'en plaindre. Le prophète Isa Te 
t'exprime là-dessus d'une manière très-juste. Voyez chap. 4 6 
vers. 1 g. {JVot^ de hremÈet) 

81 
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a^ofondir la cause ptemière de toat ce qui e^t, mais U ne 
peut pas y parrenir : ayee moins de £acultéa intellectuelles , 
Il n^aurait pas la pr^omption de youloir connaître ces «auses , 
qm. seraient au contraire claires pour lui s^il était doué d^un 
«sprit plus étendu. L'homme se fait uué idée incomplète on 
ftiusse du temps et de l'espace, quoiqu'il sache , on plutôt qu'il 
doive savoir qu'il n'y a pas de temps pour l'éternité , ni d'es- 
pace pour l'infinité ou pour l'immensité. Les idées d'espace 
et de temps lui sont en effet innées ; ou bien elles «ont jointes 
nécessairement à son existence comme homme ; mais elles ne 
sont pas placées dans l'esprit , qui est infini, sans homes et 
étemel , et elles lui sont pour ainsi dire imposées par sa cor- 
poréité, par la matière, qui gène l'acKon libre de l'esprit, 
comme esprit dans tonte sa pureté. L'homme , tel qu'il est 
dans sa corporéité , ne parvient pas même autrement àlaooB- 
naissance de lui-même que par la réflexion de l'esprit sur la 
matière. Mais ces considérations n'appartiennent pas à mes re- 
cherches, et j'en reprends par conséquent la continuation. 

De même cpi'il est probable que chacune .des précipitations 
qui formèrent notre globe eut lien subitement , les cotps des 
animaux et des plantes durent se former jadis aussi d'une ma- 
nière subite ou d'un seul jet. Dieu voulut, et sa volonté fut 
faite ; car je crois aussi peu que le cèdre du Liban fut origi- 
nellement un lichen , que l'éléphant doive son origine à une 
huître ou à un zoophite , eût-il passé même par mille grada^ 
tions; j'admets encore moins -que l'homme ait été originelle- 
ment un poisson ou un animal couvert d'écaillés, comme quel- 
ques naturalistes modernes s'efforcent de nous Texpliquer. 
Si les choses se fussent passées ainsi, alors de pareilles mé- 
tamorphoses progressives , ou bien des formations graduel- 
les d'êtres en d'autres de plus en plus parfrits , soit ehes les 
plantes soit chez les animaux , devraient avoir lieu joumd- 
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lement soas no» yeux. Biais, pour parler seulemeni de niomme, 
aucun fait ne nous prouve qu^il y ait dans son organisation 
physiç[ue et morale aucun progrès qui indiquerait un déye- 
loppement ultérieur ; il est toujours le même , tel quUl fut il 
y a des milliers d'années. La manière dont les gouyernemens, 
l'éducation et le sol ont influé sur quelques peuples j ne peut 
pas être prise en considération; il existait^ dans les temps 
les plus reculés , des hommes doués d'un esprit éleyé et des 
hommes bornés , ainsi que nous Tobserrons encore actuelle- 
ment. 

Les vers intestinaux mêmes , qui sVngendrent journelle- 
ment sous nos yeux, prouvent contre une pareille transfor- 
mation progressive d'animaux de degrés inférieurs en des 
animaux de classes plus élevées. En effet , si cela avait lieu , 
les vers les moins parfaits devraient toujours se former les 
premiers , et les plus parfaits se développer par la suite; mais 
aucune observation ne nous met en droit de croire qu'une 
ascaride , par exemple , tire son origine d'une hydatide ou 
d'un taenia. Dans cette hypothèse on présume , comme cela se 
voit , que la plus grande perfection consisterait dans une 
composition plus grande et plus variée , et que l'imperfection 
serait en rapport direct avec la simplicité; ce que je viens de 
dire arriverait cependant , quand même l'opposé aurait lieu. 

Je ne puis pas décider si les premières plantes et les pre- 
miers animaux se sont délachés de la terre comme totalités 
sans forme, mais ayant une existence propre, c'est-à-dire 
comme des embryons qui n'auraient reçu leur développement 
complet que peu-à-peu, ou bien s'ils se sont présentés dès 
leur origine entièrement formés et à l'état adulte. Si le pre- 
mier cas avait eu lieu , le développement aurait dû s'opérer 
plus vite que dans la suite par la voie de la génération. Je 
crois cependant que le têtard et la chenille existaient ayai^t la 
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grenouille et le papillon ; mais comme tout cela est indifférent 
par rapport à l'examen du sujet dont je m'occupe actuellement, 
je passe d'autres reclierches de cette nature sons silence. 

J'ai Toulu uniquement démontrer par la précédente digres* 
sion que notre terre, dans son état primitif et sans forme , 
jouissait seulement d'une vie universelle , et que ce n'est qu'a- 
près la séparation des substances qui étaient plus propres à for- 
mer le squelette du corps delà terre qu'à jouir d'une yie par- 
ticulière et indiyiduellè , que la yie se présenta sur notre terre 
dans des organisations indiTiduelles innombrables. 



HORS. 359 



NOTE XI. 



Noos ayons eu plaaieurs fois occasion de signaler à nos leo* 
leurs M. Constant Prévost comme ayant des opinions différen- 
tes de celles qui sont généralement admises anjourd'hui sor 
la formation de nos terrains. 

Nous aurions désiré pouvoir leur donner une idée un peu 
étendue de ses opinions. Pressés par le temps et l'espace ^ 
nous nous contenterons de placer ici un rapport, fait à l'Aca- 
démie des sciences ) qui, en même temps qu^il offre un ré- 
sumé des idées de ce géologue distingué, aura l'avantage dc^ 
faire connaître Popinion ayantageuse qu'en ont adoptée les 
hommes mêmes dont il est Padversaire. 

Rapport fait à PÀcadémie des sciences, par MM. CuvieT et 
Gordier , sur un Mémoire qui lui a été lu dans les mois de 
juillet et d'août , par M. Constant Preyost. Ce mémoire a 
pour titre : Examen de cette question géologique : Lee 
conUnens que noua habitons ont4ls été à plusieurs re- 
prises submergés par la mer? 

a L'auteur s'attacbe d'ahord à prouver qu'il n'existe , au 
milieu des terrains de transport et de sédiment, aucune cou- 
clie que l'on puisse regarder comme représentant une an- 
cienne surface continentale , qui aurait été couverte pendant 
long^temps de yégétaux terrestres, et habitée par des animaux 
du même genre, ayant d'ayoir été enyeloppée par des dépdts 
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marins. Il expose qu'il a rainement cherché des traces d'an- 
ciennes surfaces continentales , au contact des terrains ma- 
rins et des terrains d'eau douce , ^i alternent en plusieurs 
parties delà France , de l'ÀUemagae et de l'Angleterre. Il dé- 
veloppe les motifs qui le portent à penser que les débris des 
végétaux qu'on a quelquefois trouvés , dans une situation ver- 
ticale y au milieu des terrains houillers , ne d^vent cette po- 
sition qu'au hasard. La présence de débris de mammifères , 
soit dans l^s couches diluviennes proprement dites , soit dans 
des cavernes antérieures à ces couches , ne lui paraît pas prou- 
ver davantage que la mer a pu envahir un sol précédemment 
habité. Il arrive définitivement à qe|le première conclusion , 
savoir : que les contrées qui sont occupées par des terrains de 
transport et de sédiment ont été recouvertes par les eaux, pen- 
dant tout le temps que la ibrmation'de ces terrains a exigé. 

» L'auteur énumère ensuite airec soin les différentes cir- 
constances qui caractérisent la formation des dépôts qui. ont 
lien de nos jours dans les lacs à Tembouchure des rivières , 
sur les plages de Tocéan , et dans toutes les parties de son 
bassin qui ont peu de proftmdeur. 11 dislingue parmi ces cou- 
rons ^ «eux qui résultent des courans plus pu moins rapides , 
et oeos qui proviennent de précipitations paisi))les y ceux qui 
appartiennent à des rivages , et ceux qui se forment en pleine 
eau. Il rappelle que les fleuves portent souvent à de grandes 
distances de<) débris organiques continentaux de toute es- 
pèce , et que les eaux de la mer , soulevées accidentellement 
de leur bassin , font quelquefois des irruptions momentanées 
très-étendues , sur des surfaces habituellement occupées par 
des marais , par des lagunes , par des lacs , dont le £ond est 
incontestablement formé par des dépots remplis de débris or- 
ganiques , fluviatiles et terrestres. Il £ût différentes remar- 
ques sur la nature des mollusques , qui vivent isolés ou en 
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famille , près des rivages ou loin des rivages. Il expose en^n i 
que , par le concours des causes actuelles , le détroit de la 
Manclie doit contenir des alternations de couches , analogues 
à celles qui constituent la partie inférieure de beaucoup de 
terrains tertiaires ; que si le niveau de la mer pouvait bais- 
ser de 35 brasses , ce détroit serait changé en un vaste lacy 
et qu^après un certain laps de temps, il s^ formerait néces- 
sairement une série de couches analogues à celles qui figu- 
rent dans la partie supérieure des terrains de plusieurs con- 
trées. , 

H Partant des données qui précèdent, et supposant en 
général que le niveau des mers a effectivement éprouvé uu 
ubaissement lent et progressif depuis Turigine des choses , 
Fauteur entreprend d'expliquer la manière dont se sont for- 
més les terrains tertiaires des environs de Pacis , et ceux qid 
leiiar font suite , ou jusqu'à la Loire , ou jusqu'à la Manche et 
au-delà, dans les environs de Wight en Angleterre. Considé- 
rant tous ces terrains comme appartenant à un antique bas- 
sin, il en représente la constitution au moyen de deux coupes 
transversales, dans lesquelles il a résumé toutes les observa- 
tions qui ont été recueillies jusqu'à ce jour , et dont l'aspect 
est propre à donner une idée nette des alternances , des mé- 
langes , des enchevétreme^s que présentaient les dépôts di- 
vers. L'auteur pense que ces coupes paraissent, à la rigueur , 
suffire , à l'aide des légendes qu'il y a jointes , pour faire voir 
que les couches marines de la craie , du calcaire grossier , 
des marnes, et des grès supérieurs, ont pu être formées 
dans le même bassin , sous les mêmes eaux que l'argile plas- 
tique , le calcaire siliceux , et le gypse lui-même , qui ren. 
ferment essentiellement des débris d'animaux et de végétaux 
fluviatiles y mais il s'empresse d'iyouter à son système d'expli- 
cation tous les développemens , toutes les inductions qui lui 
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ont paru propres & en assurer la vraisemMance } voici , en 
résumé, quel est ce système d'explication. 

(c Première époque. Une mer paisible et profonde dépose 
les deux yariétés de craie qui constituent les bords et le fond 
du grand bassin tertiaire dont il s'agit. 

)> Deuxième époque. Par suite de rabaissement progressif 
de Tocéan , le grand bassin deyient un golfe , dans lequel des 
affluens fluyiatiles forment des brèches crayeuses et des argi- 
les plastiques , qui sont bientôt recouyertes par les dépouilles 
marines du premier calcaire grossier. 

)> Troisième époque. Les dépôts sont interrompus par une 
commotion , qui brise ^ et qui déplace sensiblement les cou- 
cbes. Le bassin deyient un lac salé , traversé par des cours 
d'eau volumineux , venant alternativement de la mer et des 
continens, qui produisent les mélanges, et les enchevétremens 
que présentent le second calcaire grossier, le calcaire sUicenx 
et les gy])ses. 

» Quatrième époque. Irruption d'une grande quantité d'ean 
douce, chargée d'argiles et de marnes, au milieu desquel- 
les il se forme encore quelques dépôts de coquilles marines 
bivalves; le bassin n'est plus qu'un immense étang saib- 
mâtre. 

» Cinquième époque. Le bassin cesse de communiquer 
avec l'océan , et le niveau de ses eaux s'abaisse au-dessous 
de celui des eaux marines ; les dépôts vaseux des eaux conti- 
nentales continuent. 

» Sixième époque. Irruption accidentelle de Pocéan , qui 
dépose ses sables et ses grés marins supérieurs. Immédiate- 
ment après , le bassin , presque comblé , ne contient que des 
eaux douces peu profondes ; il reçoit moins d'affluens , il s'y 
établit des végétaux et des animaux ; les meulières et le cal- 
caire d'eau douce se déposent. 
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)> Septième et dernière époqae. La succetsion de ces 
opérations diverses est terminée par le cataclysme diluvien. » 

« On Yoit par l'analyse qui précède, que le trayail de 
M. Preyost n'a pas eu pour objet de faire connaître des faits 
nouveaux , mais de rapprocher un grand nombre de faits cu- 
rieux f d'en discuter les caractères , d'en déterminer la va- 
leur , de comparer ceux qui paraissent comparables, et d'es- 
sayer de remonter aux causes , en s'étayant- de plusieurs 
suppositions , qui peuvent être x>lus ou moins probables; ce 
genre de travail a certainement son importance et son utilité 
en géologie \ il offre de grandes di£Bicultés , et on doit savoir 
d'autant plus de gré à M. Prévost de s'y être livré , qu'il l'a 
fait avec un talent remarquable. Nous avons en conséquence 
l'honneur de proposer à l'académie , de décider que le mé- 
moire de M. Constant Prévost sera imprimé dans le Recueil 
des Savans étrangers» » 
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INDICATION 

SX Q^BL^mS G0irSlBÉa\T10HS PaiIfClPALES 

Qui dérivent des théories dynamiques , ou de la théorie 
de la chaleur ^ et qui s'appliquent aux reclierches cos. 
mologiques. 



Jusqu'à la fia du dernier siècle , le nombre des £eâU positifi 
en géologie était trop peu considérable pour servir de base à 
une théorie satisfaisante de la terre. 

Plus riches en matériaux , nos géologues peuvent aujour- 
d'hui se flatter d'arriver à des conceptions plus voisines de 
la vérité , et leurs espérances à cet égard peuvent être d'au^ 
tant mieux fondées , que les progrès des sciences physiques 
et mathématiques leur ont fourni les indications les plus pré- 
cieuses. 

(Test surtout en fournissant des limites au-delà desquelles 
aucune supposition ne peut être admise ^ que les sciences ac- 
cessoires sont utiles pour les géologues. 

Convaincus de cette vérité , nous 'avons pensé qu'il serait 
convenable de placer ici une indication des principaux résul- 
tats auxquels doivent se trouver désormais conformes toutes 
les hypothèses géologiques et cosmologiques. 

Nos lecteurs pourront s'en servir avec confiance, pour ju- 
ger les systèmes, soit nouveaux , soit anciens, qui pour- 
raient venir à leur connaissance. 



iifBiGATioir , ferc. 3^5 

La densité des couches terrestres ctolt de la sur- 
face au centre. 

La profondeur de la mer est très-petite par rap- 
port à ]a difTé'rencc du diamètre de Téquateur à la 
longueur de Taxe polaire. 

Les irrégularités de la terre et les causes ^^i en 
troublent la surface ne pénètrent qu'à une petite 
profondeur. 

La figure de la surface du sphéroïde diflfîère peu de 
celle qui s'établirait en vertu des lois de Téquilibre 
si la masse était fluide. 

La masse terrestre n'est point homogène; Fac- 
croissement de densité des couches n'est point borné 
à une enveloppe extérieure peu profonde ; on est 
assuré que cet accroissement a lieu dans une partie 
considérable de la masse. 

Pour la stabilité de l'équilibre des mers, il est 
nécessaire que la densité des eaux soit moindre que 
la densité moyenne du globe terrestre ; cette densité 
moyenne est connue ; elle est environ cinq fois et 
demie celle de l'eau. 

Le mouvement de rotation de la terre est uni- 
forme ; la durée du jour n'a pas diminué de la cen- 
tième partie d'une seconde depuis l'époque de l'école 
grecque d'Alexandrie ; toute variation de cette du- 
rée demeurera insensible pendant une longue suite 
de siècles. 

Le temps des révolutions sidérales des planètes , 
et spécialement la durée de l'année sidérale, ne 
subit aucune variation séculaire appréciable. 
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lies grands axes des orbites planétaires sont in- 
variables. 

Les excentricités et les inclinaisons ne peuvent 
varier qu^entrc des limites très-rapprocbées ; c^est 
dans ces propositions que consiste la stabilité du 
système planétaire. 

Les points du globe terrestre qui répondent aux 
extrémités de Taxe de rotation sont fixes : les ob- 
servations et la théorie nlndiquent aucun déplace- 
ment appréciable de ces points. 



SOKKAiaES. 



INTRODUCTION. 
Principaiix syttèmes proposés sur la théorie de la terre , de- 
pois le oommencement da dix-septième siècle jusqpu'à nos 

jours. 

LETTRE I. 
DiTÎsion du spliéroide terrestre. — De la masse interne. — 
Tout porte à croire qu'elle consiste dans une immense q[nan- 
tité de matières métalliques , tenues à Pétat liquide par Fac- 
tion de la chaleur. 

LETTRE II. 
TremUemens de terre. — Considérations générales. — Des- 
criptions particulières. 
LETTRE m. 
Des Tolcans. — L'opinion la plus Traisemblable sur la catise 
qui les produit est ceUe dans laquelle on les considère 
comme ayant leur foyer dans la masse interne. 
* LETTRE IT. 

Continuation des Tolcans. 
LETTRE y. 
De récorce minérale du glohe. — Tout prouye qu'elle n'a pas 
été formée dTnn seul jet , mais qu'elle est au contraire com- 
posée de plusieurs milliers de couches déposées l'une après 
l'autre. = La mer a éyidemment séjourné jadis sur nos con- 
tinens. 

LETTRE YI. 
Les débris d'animanx marins quVn troure dans l'inténeor 
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de la terre y ont ité déposés par suite d'w séjour lent et 
tranquille. — Lear i rr apti ons marines ont en lien à différen- 
tes reprises. 

LETTRE V!I. 
Examen particulier du terrain qui forme le bassin de Paris. 
= Preuves des difféxentes irruptions de la mer qu^il a bu- 
kies. -r-Ges irruptions ont été sontent sépttiéfa p«r «a in- 
terrallo eeriainesieni plus long que eeliâ qui t'ett éconlé 
depuis la dernière. 

LETTRE YIU. 
Gonaidéiationt générales snr Ves débris fiosaibs. 
LETTRE ÏX. 
De$ osaemens fossiles d'âépluuift.—- On wncoiAie oei OMe- 
mens jusque dans les régions les plua i^aeées dtf l^ovepe 
et de l'Asie. Ils ne sont nulle pArt plus fréquens que sous 
le cercle polaire et au-delà. 

UTTRE X. 
Les éléphans ont vécu dans tons les lieux où on trouye leurs 
débris } ces lieux, lorsqu'ils j TiYfisnt, iL^étaÎMii pvob*- 
blement pas aouviis à une tempéuUure ansti ri|pni«nse 
qu'ils le sont anjourdluiii -^ Gonjeotores i c» MJei. 

LETTRE XI. 
Du grand mastodonte. U était à-peu-prèsdt la taille de Pélé- 
phant de l'ancien monde. Il avait sa forme générale , des 
défenses comme lui , etc. Il a vécu dans les deux contiocns. 
— Du mastodonte à dents étroites. — De quelques autres 
espèces dont l'organisation est peu connue. 

LETTRE XIÎ. 
Des animaux contemporains des races d^éléphans fossiles , du 
rbinocéros , de Phippopotame , du cbeval , du tapir de l'an- 
cien monde. Du megalonyx et du megatberiam, etc. -— 
Dii^eûceê qui exisleni cuVte V% «civcÂiciTaves races et les 



races actuelles. — Lçs races aolmUes ne sont pas proyenues 
des races anciennes. — Des.raminjms. 

LETTRE XIU. 

Brèclies osseuses. — Cavenies à ossemens. -^ Ces cavegEnes 
servaient de refuge avxaminiaux iétfce» de l'ancien monde; 
les lijènes , qui , dès ce temps-là, avaient Pinstinct ilèroep 
qu'elles ont ({ncore aujourd'hui , y entraînaient leur proie 
pour la doTorer : aussi tronTe-iH>n dans ces carêmes les dé- 
bris de toutes les espèces contemporaines; mais on nV * 
trouvé aucun osseoient humain — C'est une tcè5-forta,raiton 
pour croire que la race humaine n'existait pas à cette épo- 
que. — Développement de cette opinion. 

LETTRE XIV. 

Des ossemens qu'on tronre dans les carrières à plâtre des en- 
virons de Paria. — Ils ont a^[Mirtcnu aux preniars quadru- 
pèdes terrestres dont on retrouve des traces; ils sont d'une 
époque de beaucoup antérieure à odU où les déphans vi- 
vaient dans nos climats. — GommentM» Cuvicr est parvenu à 
reconstruire leurs squelettes en entier, et à indiquer leurs 
formes , leurs mœurs , lears habitudes. 

LETTRE XV. 

Mammifères marins. — Leurs débris commencent à paraître 
dans des couches plus anciennes que celles qui renferment 
les mammifères terrestres. — Ossemens fossiles d'oiseaux. 

— Cmstacées fossiles. — Trilobites, premiers habitans de 
Fancienne mer. 

LETTRE XVI. 
Reptiles fossiles. — Antiquité^ des couches qui contiennent 
leurs premiers débris. — Formes bizarres qu'ils affectent. 

— Leurs dimensions énormes. — Reptiles nageans. — Rep- 
tiles volans. — Lézard fossile pris pour un homme. 



870 soniiBiBS. 

LETTRE XTII. 

Tégétanx fossiles. — Trois périodes de Tég^tatîoii ai|t£-&lii- 
Tienne. — Première période. — Deaxième période. — ^Troi 
sième période. 

LETTRE XVin. 

De la masse des eaux. — Elle ne diminue pas prog iessive- 
ment, comme on l'a si soavent supposé; elle n'augmente 
pas non plus. — L'océan tout entier n'a pas unmourement 
progressif dans une direction déterminée. — La surface des 
continens n'est pas invariable , elle éproure au ccmtnire 
les cbangemens de nireau les plus remarquables. •—> Consi- 
dération sur l'époque à laquelle remonte l'ordre actuel des 
dboses. 

LETTRE XIX. 

De Patmosplière. — De son action sur lès continens. -—Quelle 
masse de liquide elle produirait si ses principes vennent ï 
se condenser. — Du froid excessif qui règne à une ooitaine 
hauteur. — Des glaces étemelles. — L'air a dû, dès le com- 
mencement des choses, être composé è-peurprèscomBie il 
l'est encore aujourd'hui. 
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